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Nota. L(« personnages soni placés en tête de chaque scène comme ils doi- 
venl l’èire au tliéâlrc; le premier occupe la droite de l’aclcur. 
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La Tour, la Porte et VHôtel de IScsle occupaient 
jadis, sur îa rive gauche de la Seine, 1 emplacement 
à peu près circonscrit par l’iiôtel de la Monnaie, 
les rues Guénégaiid, Mazarine , d’Anjou, de Ne- 
vers elle quai Conti autrerois nommé quai de Nesle. 

ds en 1200 , c’était là que se terminait le mur 

« 

Il enceinte élevé par Pliilijvpe-Auguste; démolis en 
i665, ils firent place aux constructions qui ont 
élevé depuis le Collège Mazarin. 

Située à l’extrémité occidentale de cet emplace¬ 
ment, à l’angle formé par le cours de la Seine et 
•e fossé de l’enceinte de Philippe-Auguste, la Porte 
ie Nesle, espèce de Bastille, qui existait encore 
sous le règne de Louis XIV, se composait d’un édi¬ 
fice flanqué de deux tours rondes entre lesquelles 
était la porte de la ville. Ce fut par celte porte 
qu'Henri IV pénétra dans Paris, après avoir assiégé 
ce côté de la ville, en lôSq. 

Quant à \aTour de Nesle proprement dite, placée 
à quelques toises de la Porte, elle occupait le lieu 
où se trouvent le collège Mazarin et le pavillon de 
sa Bibli othèque. Ronde, très élevée, surpassant 
en hauteur le comble de la Galerie du Jjouvre, 

















elle correspondait à une autre Tour pareille, placée 
sur la rive opposée, qui s’élevait à peu de dis¬ 
tance du Louvre, à l’angle de la muraille de Pa¬ 
ris , et qu’on nommait la Tour qui fait le coin. 

Les fenêtres de la Tour et une terrasse de VHôtel 
de Nesle donnaient sur la rivière. 

Brantôme, dans le discours a“**, art. i*% de ses 
Femmes Galantes, raconte qu’une Reine de France, 
dont il ne dit pas le nom , se tenait là d’ordinaire, 

■ laquelle fesant le guet aux passants et ceux qur 
« lui revenaient et agréaient le plus, de quelque 
« sorte de gens que ce fussent, les fesait appeler 
« et venir à soy, et, après avoir tiré ce qu’elle en 

• voulait, les fesait précipiter du haut de la Tour en 
« Las, en l’eau, et les fesait noyer. Je ne veux pas, 
« ajoute-t-il, assurer que cela soit vrai, mats le 

• vulgaire, au moins la plupart de Paris l’affirme, 
« et n’y a si commun qu’en lui montrant la Tour 

■ seulement et en l’interrogeant, que de lui-même 
« ne le die. » 

Le poète Jean Second, dans une pièce de vers* 
qu’il a composée sur l’hôtel de Nesle, appuie l’asser¬ 
tion de Brantôme. (Diction, de Bayle, au mot Bu- 
ridan, note A.) 

Villon, qui écrivait scs vers au XV' siècle, dans 
un temps plus rapproché de révénement, ajoute 














son témoignage et nous apprenti que les victimes 
de ces débauches étaient renfermées dans un sac, 
puis jetées dans la ripiérc. L une d'elles, Jean Bu- 
ridan , qui devint célèbre dans les écoles de Paris, 
au XIV* siècle , par la publication d’une thèse dont 
il est question plus bas, échappa, ditHim , à ce 
supplice, et Villon fit à ce sujet les vers que voici : 

Semblablement où est la reine, 

(^>ui commanda que Buridan 
Fût jeté en un sac en Seine (i). 

■ , Reine dont parlent à la fois Jean Second, 
Brantôme et Villon, passa successivement pour 
être Jeanne de Navarre, épouse de Philippe-ie-Bel ; 
puis Marguerite de Bourgogne, première femme 
de Louis X, ainsi que ses deux sœurs. Blanche 
et de Bourgogne, toutes trois les brus de 

>le-BeI. 

■ c , 

Mais Robert' Gaguin, écrivain du XV® siècle , 

» 

s’est porté le défenseur de Jeanne de Navarre. 
Après avoir parlé des débauches des trois prin¬ 
cesses, épouses des trois fils de Phiiippe-le-Bel, et 
de leur chAtiment, il ajoute que ces désordres et 
leur suite épouvantable « donnèrent naissance à 
a une tradition injurieuse à la mémoire de Jeanne 


‘ Ballade des Dames du temps fadis , pag. édition de 1 723. 


« de Navarre. Suivanl celle IradUion, celle prin- 
« cesse recevaîl dans sa couche quelques écoliers , 
ü el pour ne laisser aucune trace de sa débauche , 
0 elle les lésait jeter de la fenêtre de sa chambre 
« dans la Seine. Un seulj Jean Curidan, eut le bon- 


« heur d’échapper; cesL pourquoi il publia ce so- 
« phisme : Ne craignez pas de tuer une reine ; cela 
« est (fuelquefois bon, » Reginam interficere noUte 
timerCj bonuni esse, ( Compendium Roberti Ga- 
garni^ livre y, fol. 129 , édition de iSoj.) 

Gaguin ne conteste pas le fait, il le confirme et 
le développe au contraire; mais ce dont il se plaint, 
c’est qu’on rattrihue à Jeanne de Navarre, et ce 
n’est pas sans raison, car il paraît certain que 
Jeanne ne vivait pas en même temps que ce Burî- 
dan dont il est parlé. 

Quant à Marguerite de Bourgogne et ses sœur'î 
Jeanne el Blanche, elles n’ont pour sauve-garde 
ni la prolecliou d’une date, ni le verdict do l'iiis- 


toire. Arrêtées toutes trois, convaincues loulcs 

I 

trois d’adultère, la j)remière lut étranglée à Châ- 
leau-Gaillard par l’ordre de Louis X; une récon¬ 
ciliation el 11 U divorce conservèrent la vie des deux 
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ACTE 1. 




PREMIER TABLEAU. 

La taverne d^Orstni à la porte Saînt-Honorc, vue à rinlerieur* Une doujcaine 
de nianans et ouvriers d des tables à drolle du speclalcur; a une talifo 
isolée, Philippe Daulnay écrivant sur parchemin: il a près de lui un pot 
de vîn et un L;QbeIet^. 


SGÈNE PREMIÈRE. 

PHILIPPE HAULKAY, lUCHAUD, SIMON, .lEIlAN, 

MANANS , puis OllSIKI. 

RICHARD, SC levant. 

Oiic 1 maître Orsitii, notre hôte, lavcriiier du diable, 
double cnnioisorineur ! il paraît ({u'îl fant le donner tous 
tes noms avant que lu ne répondes. 

ORSINI. 

Que voulest-voLis, du vin? 

SIMON , se levant. 

Merci, nous en avons encore; c*esi Richard le cavalier 
qui veut savoir combien ton patron, Satan , a reçu d’aincs 
ce matin. 

RICHARD. 

Ou, pour parler pluscliréiiemiemcnt, combien on a re- 

La Tour. A 





levé de cadavres sur le bord de la Seine, de la tour de Neslc 
aux Bons-Hoiniiics. 

onsiNi. 

Trois.. 

RlCHAnU. 

C’est le compte ! et tous trois sans doute , nobles, jeunes 
cl beaux? 

OHSIM. 

Tous trois nobles, jeunes et beaux. 

RICHARD. 

C’est riiabitudc. Étrangers tous trois a la Ijonue ville de 
Paris?... 

ORSINI, 

Arrivés tous trois depuis la huitaine. 

RICHARD. 

C’est la règle ; du moins ce flcau-là a cela de bon qu'il est 
tout le contraire de la peste et de la royauté : il tombe sur 
les gentilshommes et épargne les manaiis. Cela console de 
la taxe cl de la corvée. îtlerci, tavernicr; c’est tout ce qu'on 
voulait de toi, à moins qu’en ta qualité dTtalicn et de sorcier 
lu ne veuilles nous dire quel est le vampire qui a besoin de 
tant de sang jeune et chaud pour empêcher le sien de vieil¬ 
lir et de SC figer? 

ORSINI. 

Je n’en sais rien. 

SIMON, 

Et pourquoi c’est toujours au-dessous de la tour de Ncsle 
et jamais au-dessus qu’on retrouve les noyés ? 

ORSINI. 

Je n’ensais rien. 

PHILIPPE, appelant Orsini. 

Maître... 

SIMON. 

Tu n’en sais rien ? Eh bien ! laîsse-nous tranquille , et ré¬ 
pands à ce jeune seigneur qui le fait l’honneur de l'ap¬ 
peler. 

PHILIPPE. 

Maître... 

ORSINI. 

Messirc. 

PHILIPPE. 

Un tic tes garçons taverniers pciU-il, moyennant ces deux 
sous parisis, porter cc liiliet ? 
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onsiM. 

Landry... Landry! 

LANDRY, s'avançant. 

Voici. 

( Il se tient debout devant Pliilippc tandis (jue eclui.ci scelle la lettre et 
inet Padresse. ) 

ORSINI. 

Fais ce que te dira ce jeune seigneur. 

(il s’éloigne.) 

RICHARD, retenant Orsini par le bras. 

C^cslégal, niailrc; si je m’appelais Orsini, cedonl Dieu me 
garde; sij'étais maître de celte taverne, ce que Dieu veuille, 
cl si mes fenêtres donnaient comme les tiennes sur celte 
vieille tour de Nesle, que Dieu ibudroîe, je voudrais 
passer une de mes nuits, une seule, a regarder et à ctxiuler, 
et je te garantis que le lendemain je saurais que répondre 
à ceux qui te demanderaient des nouvelles. 

ORSINI. 

Ce n’est pas mon état. Voulez-vous du vin? je suis laver- 
nier et non veilleur de nuit. 



lilCIlAnD, 

Va-t-cn au diable ! 



onsim. 

Lâclicz-moi alors. 



RICHARD, 

C'est juste. 


{Orsini 

sort.) 


PlMLlPrE. 


Écoute, gars: prends ces deux sons parisis etva-t-eii an 
Louvre ; tu demanderas le capitaine Gaultier Daulnay, cl 
lu lui remettras ce billet. 

LANDRY. 

Ce sera fait, messire. • 

( Il sort.) 

RICHARD, 

Dis donc, .ïelian de Monliiéry, as-tu vu le cortège do la 
reine IVlargucritc et de ses deux sœurs , las princesses 
IManchc et Jeanne? 

JEHAN. 

Je crois bien. 

RICIIARi). 

Une faut pas demander mainlenautoù a passé la taxe que 


% - 
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le roi Philippe-le-Bcl, de glorieuse mémoire, a levé le jour 
où il a fait chevalier son fils aîné, I^ouis-le-IIutin ; j’ai re¬ 
connu mes trente sous parîsis sur le dos du favori de la 
reine : seulement, de monnaie de billon ils étaient deve¬ 
nus drap d’or frisé et cpmglé. As-lu vu le Gaultier Daul- 
iiaVitoi, Simon? 

’ ( Pliilippu lève la tète et écoute.) 


SIMON. 

Sainte Vierge ! si je Tai vu?... Son cheval du démon ca¬ 
racolait si bien tju’il a mis mie de ses pattes sur la mienne, 
aussi d’à'ploiiih <pie s’il jouait au picd-de-bœnf^ et comme 
je criais miséricorde, son maître, pour me faire taire, m’a 
donné... 


JEHAN. 


Un écu d’or. 


SIMON. 

Oui, un coup du pommeau de son épée sur la tète en 
m’appelant cagou- 

JEHAN. 

Et tu n’as rien fait au cheval et rien dit au maître ? 


SIMON. 

Au cheval, je lui ai vertueusement enfoncé trois pouces 
de ce couteau dans la culotte et il s’est en allé saignant ; 
ijuant au maître, je l’ai a[)pclé bâtard ; il s’est en alléjurant. 

PHiLii'PE, de sa place 

Qui dit que Gaultier Uauhiay est un bâtard? 

SIMON. 

Moi. 


IMIILIPPE, lai jetant son gobelet à la tite. 

Tu en as menti jiar la gorge, truand. 

SIMON. 

A moi, les cnl'ans ! 

i-KS MANANS, SC jetant sur leuj's coufeausc. 

■i Mort au mignon !... au gentil homme!... au pimpant ! 

PHILIPPE, tirant son épée, 

Holâ! mes maîtres ! faites attention que mon épée est 
plus longue et de meilleur acier que vos couteaux. 

SIMON, 

Oui ; mais nous avons dix coLileau-v contre tou épée. 
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Arrière! 


niiLippE. 


TOUS. 


A mort! amorti 

(Us forment un cercle à l’cnlour de Philippe qui parc .avecson r[)<!e.) 

SCÈNE IL 

LES MEMES , BURIDAN. 

(il entre, dépose tranquillomeni son manteau; s’apercevant que c’est un gen- 

lillioiiinie qui se défend contre du peuple, il lire vivement son épée.) 

BL'RinAN. 

Dix contre un !... Dix manans contre un ^enlllhotnme 
c’est cinq de trop. 

( Il les frappe par derrière.) 

LES MANANS. 

Au mcurircl... au guet ! 

( Us veulent sc sauter ; Orsini parait.) 

BURIDAN. 

Hôtel! icr du diable, ferme ta porte, que pas un de cc.s 
iniunds ne sorte pour donner ralariiic ; ils ont eu tort... 
( ««.r înnnans. ) Vous avez eu tort. 

TOUS. 

Oui, monseigneur, oui. 

RÜRIDAN. 

Tu le v'ois, nous leur pardonnons. Uestez à vos tables; 
voici la nôtre... Fais apporter <lu vin par mon ami l.andry. 

ORSINI. 

Il est en course pour ce jeune seigneur, j’aurai riioimeur 
de vous servir moi-méme. 

nu RIDA-N. 

Comme tu le voudras ; mais dcpecbc. (se ir/oumanf vrrs 
les Est-ce qu’il y en a un qui parle là-bas? 

LES MANANS. 

Non, monseigneur. 

PlllLlPt'R. 

* 

Par mon patron ! messire, vous venez de me tirer d’un 
mauvais pas, et je m’en souvicmli'ai en pareille occasion si 
je vous y trompe. 

nURIÜAN. 

Voire main. 



t 








I 
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PHILIPPE. 


De garanti cœur 


BIIRIDAN. 

Tout est iHt. [Orstni apporte du vin dans des pots.^ A votre 
saille !... Porte deux pois de ccIui-Jà à ces drdîes, afm qu’ils 
boivent à la nôtre... bien. C’est la première lois, mon 
jeune soldat, que Je vous vois tlansla vénérable taverne de 
maître Orsîiii ; êtes-vous nouveau venu dans la bonne ville 
de Paris ? 

PHILIPPE. 

J’y suis arrivé il y a deux heures , jusleincnl pour voir 
passer le cortège de la reine Marguerite. 

EURIDAX. 

Reine, pas encore. 

IMIILIPPE. 

Reine après-demain ; c’est après-demain qu’arrive de 
Navarre pour succéder a Philippe-ie-Bcl son père, luou- 
seigneur le roi Ltuiis X, et j’ai profilé de son avènement au 
trône pour revenir de Flandre où j’élais en guerre. 

BURIDAN. 

Et moi d’Italie où je me battais aussi. Il parait que la 
meme cause nous amène, mon maître ? 



PIIILIPPK. 

Je chcrclic fortune. 

ÜURinAN. 

c’est comme moi; et vos moyens de réussite? 

ptnLii’pi:. 

iMon frère est depuis six mois capitaine près de la reine 


Marguerite. 


ÜL'RIDAN 


Son nom? 


PHILIPPE. 

CatiUier Daulnay. 

BunrDAN, 

\ ous réussirez, mon cavalier, car la reine n’a rien à re¬ 
fuser à votre frère. 


PIIILIPI' E. 

On le ilit : et je viens de lui écrire pour lui amioiiccr 
mon arrivée et lui tlire de me joindre ici. 


BUniDAW. 

Ici au mil leu de cette foule? 


PHILIPPE. 


Regardez. 


I 




















Illi HIDAN. 

A-h ! tüiii nos gaill.-n’tls sont disparus 


pniLirpE. 

Conliiiuoïis, pnisqu’ilsiious laissent, libres. Kt vous, puis- 
je vous demander voire nom ? 


ItUaiDAN. 

3Ion nom?... dites mes noms; j’en ai deux : un de nais¬ 
sance qui est le mien etqucjc ne piîi’tc pas; un de guerre 
qui n’est pas le mien et que je porte. 


PHILIPPE. 

Et lequel me direz-vous ? 


RURIDAN. 

Mon nom de guerre, Buridan. 

PHILIPPE. 


Buridan; avez-vons quelqu'un en cour? 

BUKIDAN. 

Personne. 

PHILIPPE. 

. Vos ressources? 

BCRIDAM. 

Sont la ! {^îlfrappe sou JronL') et là! (// frappe son cccui\\ 
dans la tête et le cœur. 

PHILIPPE. 

Vous comptez sur votre bonne mine et sur l'amour; 

vous avez raison, mon cavalier. 

^ ■ 


BURIDAN. 

4> 

.Te compte sur autre chose encore ; je .suis du meme âge , 
du même pays que la reine... j’ai etc page du duc Bu- 
bcrtll, son père, lequel est mort a.ssassiiié... la rcîneet moi 
n’avions pas, à nous deux, l’age que chacun de nous a seul 
maintenant. 


Quel est votre àgc? 
Trente-cinq ans. 

Eh bien? 


PHILIPPE. 


RÜRIOAN. 


P Ui LIPPE. 


BU ridaN. 

Eh bien! il y a depuis cette épOf[uo un secret entre 
Marguerite <le Bourgogne et moi... un secret qui me tuera, 
jeune homme, ou qui l’cra ma l'urluiic. 







r 
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piiii.irrK, lui prf’müanl son gobelet pour Irine^uer. 
lionne chance ! 

BLRIDAN. 

Dieu vous la rende, mon soldat. 

PHILIPPE. 

Mais cela ne commence pas mal. 

HüRIDAN. 

Ail 1 

l’IllLIPPE. 

Oui, anjourd’liui, comme je revenais de voir passer le 

'(/i 

n 


> r 


rorlcirc de la reine, je me sms aperçu qiiej'êlais suivi par 


line rcnniic, .Pai ralcnli le pas et elle l’a doublé... le temps 
de retourner un sablier, c le était près de nioî : Mon jeune 
seigneur, in’a-t-elle dit, une dame qui aime l’épée vous 
trouve bonne mine ; êtes-vous aussi brave que joli garçon? 
êtes-vous aussi confiant que brave? — S’il ne faut à votre 
dame, ai-jc répondu, qu'un cœur qui passe sans battre a 
travers un danger pour arriver a un amour... je suis son 
homme, pourvu toutefois qu’elle soit jeune et jolie; sinon 
(|u’elle se rcconimaiulc à sainte Catherine et qn’clle entre 
dans un couvent. — F'dlc est jeune et elle est belle.—C’est 
bien. — Kllc vous attend ce soir. — Où ? —'Trouvez.-vous a 
riieiire du couvre-feu, au coin de la rue Froid-Manlel ; un 
lionnne s’approchera de vous, et dira ; Votre main ? Vous 
lui moiitrercz celle bague et vous Je suivrez. Adieu, mon 
soldat, plaisir et courage... Alors elle m’a mis au doigt cet 
anneau, et a disparu. 

BUniDAN. 

Vous irez à ce rendez-vous? 

PHILIPPE. ' 

Par mon saint patron ! je n’ai garde d’y manquer. 

nURlDAN. 

Mon cher ami, je vous en félicite... il y a quatre jours de 
plus que vous que je suis à Paris, et excepté Landry, qui 
est une vieille coimaissaiice de guerre, je n’ai pas rencontré 
un visage sur lequel je pusse appliijuer un nom... Sang- 
Dieu... je ne suis ccpciulaiit d’àge ni de mine à n’avoir 
plus d’aventures. 


I 
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SCENE III. 

RURIDANj PHILIPPE DAL'LNAV, i^m: femme voilée 


LA. FEMME VOILEE, etiimnt ct loiichatil de la 7nain l épaule de 

Bimdaji, 

Seignciu’ capitnine... 

BOiîiDAN, se retotirnatil sans sc déranger. 

Qu'y a-t-il, ma gracieuse? 

L.A FEMME. 

Deux mots tout bas, 

liURIDAN. 

Pourquoi pas tout haut ? 

I.A FEMME. 

Parce qu'il n'y a que deux mots à dire et qu'il y a quatre 
oreilles pour entendre. 

' F U II IDA N , levant. 

C’est bien... prenez mon bras, mon inconnue, et diles- 
moi CCS deux mots... (« Gaultier, ^ vous permettez?... 

niiLirPE. 

Faites ! 

LA FEMME. 

Luc dame qui aime l'épée, vous trouve bonne mil..., ; clcs- 
vous aussi brave que joli gar^'on? êtes vous aussi conliant 
que brave? 

BURIDAN. 

J'ai fait vingt ansla guerre aux Italiens, les plus mauvais 
coquins que je connaisse ; j’ai fait vingt ans l'amour aux 
Italiennes, les plus rusées ribaudes que je sache... ct je n’ai 
jamais refusé ni combat, ni rendez-vous, pourvu que 
l'homme eût droit de porter des éperons et viiic chaîne 
d’or... pourvu que la femme fut jeune et jolie. ) 

LA FK.MME. 

Elle est jeune, elle est belle. 

BClllDAW. 

C’est bien. 

LA FEMME, 

Et elle vous attend ce soir. 

BUniDAN. 

Où, cl à quelle heure? 

I,A FEMME. 

Devant la seconde tour du Louvre... à riieure du cou¬ 
vre-feu . 



I 


« 


J 


-Ci 
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UUr.iDAN. 

J ’ V serai. 

LA FEMME. 

Un homme viendra à vous, et dira : Votre main? Vous 
lui montrerez cette bague et vous le suivrez,,. Adieu, mon 
capitaine, courage et plaisir. 

( Elle sort. La nuit commence à Tenir Joucement.) 


BUIllDAN. 


Ah 1 cà , c’est 


^ ^ 1.0» un reve ou une gageure 

PHILirPE. 


Quoi donc? 

Celle femme voilée... 


Eh bien? 


BUniDAN. 


PHILIPPE 


BUniBAN. 


EUc vient de me répéter les paroles qu’une femme voilée 
vous a dites. 


Un rendez-vous ? 
Cor ’uc le votre. 


L’heure ? 


PHILIPPE. 


BU II IDA N 


PHILIPPE. 


La même tpic la votre. 


BUIUDAN. 


Et une bague? 
Pareille à la vôtre 


À 


Voyons. 


PHILIPPE. 


BU HIDAN. 


PlIit.lPPE. 


BUEUBAH. 


Voyez. 

PHILIPPE. 

1! y a magic,.. et vous irez? 


J ï ' ■ 

irai 


BUKIDAN. 


PHILIPPE, 


Ce senties deux sœurs 

bubidan. 

Tant mieux , nous serons beaux-frères 
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LA N DU Y, à la porte. 

Par Ici, mon maître. 

(Après avoir inlroduh Gaultier Üautnay, il passe chez Orsîni. —Nuit.) 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES, G.41ILT1KU DAI:LNA.\. 

PHILIPPE. 

CliuL 1 voici Gaultier... A moi, frère, à moi. 

(11 lui léiid lo6 bras.) 

GALiLTiEH , s'y jelani. 

Ta main, frère... Alt î te voilà donc! c'est loi cl bien 
loi ? 

PHILIPPE. 

Eli! oui. 

GAULTIER. 

M’aimes-tu toujours? 

PHILIPPE. 

Comme la moitié de moi-mume. 

GAULTIER. 

Et tu as raison , frère. Embrassc-moi encore... Quel est 
‘ ^>nme? 

PHILIPPE. 

Un ami d’une heure, qui ni'a rendu un service dont je 
me souvieiulrai toute la vie; il m’a tiré des mains d’uue 
douzaine de truands à ijiii j’avais jeté une malédiciiou et 
un gobelet .à la tête, parce qu’ils parlaient mal de toi. 

GAULTIER . 

Ah! merci pour lui, merci pour moi. Si Gaultier Daiil- 
nay peut vous être bon à quelque chose, fût-il à'prier sur 
la tombe de sa mère, et Dieu veuille tju’il la connaisse un 
jour! fut-il aux genoux de sa maîtresse, et Dieu lui garde 
la sienne! à votre prendei' appel il se lèvera, ira vers vous, 
et, s’il vous faut son sang ou sa vie, il vous les (.lonnera 
comme il vous donne sa main. 

UURIDAN. 

f 

Vous vous aimez saintement, mes gentilshommes, à ce 
qu'il paraît? 

PHILIPPE. 

Oui ; voyez-vous, capitaine, c’est que nous n’avons dans 
le monde, lui, que moi, moi, (|uc lui; car nous sommes 
jumeaux et sans parons, avec une croix rouge au bras 
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gauche pour tout signe de reconnaissance ; car nous avons 
été exposés ensemble et nus sur le parvis Noire-Dame; car 
nous avons eu faim et froid ensemble, et nous nous sommes 
réchauffés et rassasiés ensemble. 

GAL’LTIEH. 

Et depuis ce leinps-là, nos plus longues absences ont été 
de six mois; et lorsqu’il mourra, lui, je mourrai, moi; car, 
ainsi qu’il n’est venu au monde que quelques heures avant 
moi, je ne dois hn survivre que de quelques heures. Ces 
choses-là sont écrites, croyczde ; aussi, entre nous, tout à 
deux, rien à un seul; notre cheval, notre bourse, notre 
épée sur un signe, notre vie sur un mot. Au revoir, capi¬ 
taine. Viens chez moi, frère. 

PHILIPPE. 

Non pas, mon féal; il faut (jue je passe cette nuit quelque 
part où quelqu’un m'attend. 

Gaultier. 

Arrivé il y a deux heures, tu as un rendez-vous pour celte 
nuit? Prends garde, frère; [lieux garrom (averniers passent 
et vont fermer les vole(sS) depuis quelque temps la Seine 
charrie bien des cadavres, la grève reçoit bien des morts ; 
mais c’est surtout de gentilshommes étrangers qu'on fait 
cliaqiie jour aux rives du llcuvc la sanglante recolle. Prends 
garde, ii'cre, prends garde. 

PHILIPPE. 

Vous entendez, capitaine ; irez-vous? 

HUIUDAN. 

I l * ’ 

irai. 

PHILIPPE* 

Et moi aussi. 

GAUT.TIER. 

Depuis quand élcs-vous arrivé, capitaine? . 

BUniDAX. 

Depuis cinq jours. 

GAULTIER, r^fcc h issant . 

Toi depuis deux heures, lui depuis cin([ jours... toi, tout 
jeune; lui jeune encore... N’y allez pas, mes amis, n’y allez 
pas 1 

PII ILIPPE. 

Nous avons promis, promis sur notre honneur. 

GAULTIER. 

T.a promesse est sacrée... allez-y donc; mais demain, 
demain dès le matin, frère... 
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pmLipPK. 

Sois iranquille. 

oAULTiER, se retournant et prenant la main de Buridan, 
Vous, quand vous voudrez, messire. 

BURIDAN. 

Merci. 

( Ou entend la dodic du couvre-feu-) 

ORSINI, entrant. 

Voici le couvre-feu, mes seigneurs. 

BU RiDAN , prenant son manteau et sortant. 

Àdieii, on m’attend à la deuxième tour du Louvre. 

BURIDAN, de meme. 

Moi, rue Froid-Mantel. 

GAULTIER. 

Moi, au palais. 

ORSIM, seul. 

( II ferme la porlc et donne un coup de sifilcl : Landry et trois hommes 
paraïssenL) 

Et nous, enfans, k la tour de Ncsle. 






DEUXIÈME TABLEAU. 

Inlçîicur cîrvulnîre. Deux {X}r!es i ilroilc de Paclcai'j au premier plan, une à 
gauche; une fenêtre au fond avec un balcon; une toilette^ chaise&j fau** 
teuilfi. 


SCENE V. 

OHSUNTI, seul., appuyé contre la fenctre. 

( On entend !c tonnerre et l’on voit les Wairià,) 

La belle nuit pour une orgie a la Tour 1 Le ciel est noir, 
la pluie tomlic, la ville dort, le fleuve grossit comme pour 
aller au-devant des cadavres... C’est un beau temps pour 
aimer : au dehors le bruit de la foudre, au dedans le choc 
des verres et les baisers et les propos d’amour... Etrange 
concert où Dieu et Satan font cliaeun leur partie! [On cn^ 
tend des éclats de rire.) liiez, jeunes fous, riez donc; moi , 
J’aLlentls; vous avez encore une heure k rire cl moi une 
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heure à attendre comme j’ai attendu hier, comme j’attendrai 
demain. Quelle inexorable condition! parce qu’ils sont en¬ 
trés ici, il faut qu’ils meurent ! parce que leurs yeux ont vu 
ce qu’ils ne devaient pas voir, Ü faut que leurs yeux s’étei- 
gnciil ! parce que leurs lèvres ont reçu et donné des baisers 
qu'elles ne devaient ni recevoir ni donner, il faut que leurs 
lèvres se taisent pour ne se rouvrir, comme accusatrices, 
que devant le trône de Dieu!... l^ïais aussi, mallieur ! mal¬ 
heur cent fois mérité à ces imprudens qui se lèvent au pre¬ 
mier ajipcl d’un amour nocturne! présomptueux qui croient 
que cela est une chose toute simple que de venir la nuit 
par l’orale qui gronde, les yeux bandés, dans cette vieille 
tour de Ncsie pour y trouver trois femnics jeunes et belles, 
leur dire : .le t'aime, et s’enivrer de vin, de caresses et de 
voluptés avec elles. 

UN CIllEUIl DE NUIT, CH dchotS, 

Il est deux heures, la pluie tombe , tout est tranquille : 


rarisicns, dormez 


Deux heures déjà 


ORSINI. 


SCENE VI 




OIISINI, LAMDUY. 


Maître 1 
Que veux-tu ? 


LANDRY. 

ORSINL 

LANDRY. 


Il est deux heures du matin ; le crieur de nuit vient de 

I 

passer. 

ORSINI. 


Kh bien! nous sommes encore loin du jour. 

LANDRY. 

Mais les autres s’ennuient. 

ORSINI. 

On les paie. 

LANDRY. 

Sauf voire bon plaisir, maître, on les paie pour frapper 
et non pour attendre. S’il en est ainsi , qu’oii double la 
somme : tant pour reiinui, tant pour l'assassinat. 
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ORSliM. 

Taig-toi; voici quelqu’un : va-t-cii, 

LANDRY. 

Je m'en vais ; mais ce que j’ai dit ii’cn est pas moins juste. 

( Il sort.) 

SCÈNE VIT. 

l; 

OUSINI. MARGUEHITr:. 


MARGUERITE. 

Orsini ! 

onsiNi. 

Madame ! 

MARGUERITE. 

OÙ sont tes hommes? 

ORSINI. 

Là. 


Prêts? 


MARGUERITE 


onsiifi. 

Tout prêts, madame, tout prêts... La nuit s’avance. 

MARGUERITE, 

Est-il donc si lard? 

ORSINI, 

L’orage se calme. 

MARGUERITE. 

Oui ; écoute le tonnerre. 

ORSINI. 

Le jour va venir. 

MARGUERITE. 

Tu le trompes, Orsini, vois comme la nuit est encore 
sombre... Ohî 

(El le s’assied.) 

ORSINI. 

N’impoi re, madame; il faut éteindre les flambeaux, rc 
lever les coussins, renfermer les flacons : vos barques vous 
attendent; il laut repasser la Seine, rentrer ilans votre no¬ 
ble demeure et nous laisser les maîtres ici, les seuls maîtres. 

NAhCUElUTE. 

Oh! tî*’'^;-moi; cette nuit ne ressemble pas aux 
La . L ^ 
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nréoctlentes ; ce jeune homme ne ressemble pas aux autres 
jeunes gens : il ressemble à iiii seul, si au-dessus de tous!... 
Ne irouves-tu pas, Orsuiî? 

ORSISI. 

A qui ressemble-t-il donc ? 

MARGUERITE. 

A mon Gaultier Dauluay. Parfois je me suis surprise en 
le regardant, à croire que je voyais Gaultier, en l'écoutant, 
que j’entendais mon Gaultier ; c'est un enfant tout d’a¬ 
mour et de passion ; c’est un enfant qui ne peut être dan¬ 
gereux, n’cst-ce pas? 

ÜRSIXI. 

Oli ! madame, que dites-vous 1à? Songez donc que c'est 
un jouet (ju’il faut prendre et briser ; que plus vous avez eu 
avec lui de Ijonté et d'abandon, plus il est h craindre., 
est bicnlêt trois lieurcs, madame, retirez-vous et aband< 
nez-nous ce jeune bumuie. 

MARCUERITF., Se Uvunt. 

Te l’abandonner, Orsini? non pas; il est à moi. Va de¬ 
mander à mes sœurs si elles veulent t’abandonner les au¬ 
tres; si elles le veulent, c’est bien ; mais celui-là, il faut le 
sauver... Oh! je le puis: car toute cette nuit je me suis 
contrainte; toute celte nuit j’ai gardé mon masque; il ne 
m’a donc pas vue, Orsini, ce noble jeune homme; mon r 
sage est resté voilé pour lui ; il me verrait demain qu’il 
pourrait me reconnaître. Eh bien! je lui sauve la vie; je 
veux que cela soit ainsi. Je le renvoie sain et sauf; ((u’il soit 
reconduit dans la ville ; (ju'il vive pour se rappeler cette 
nuit, pour qu’elle brûle le reste de sa vie de souvenirs d’a¬ 
mour ; pour qu’elle soit un de ces rêves célestes qu’on a 
une fois sur la terre; pour quelle soit pour lui enfin ce 
qu’elle sera pour moi. 

ORSINI, 

Ce sera comme vous voudrez, madame. 

MARGUERITE. 

Oui, oui, sauvc-le; voilà ce que j’avais à te dire, ce que 
j’hésitais à te dire. Mainlcnant que je te l’ai dit, fais ouvrir 
la porte, fais rentrer les poignards dans le fourreau ; hâte- 
loi, hâto-tüi ! 

(Oi'slüi son.) 
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SCENE YIIL 

MARGLEUIÏE, puis PHILIPPE. 

PHILIPPE, dans /a coulisse. 

Mais où es - tu doue, ma vie? — où es-tu doue, mou 
amour? -— Tou nom de Icmme ou irauge, (jue je t’appelle 
par tou nom 

(H entre.) 

MA UGUEfUTE, 

.Teuiic lioiiimc, voici le jour, 

PHILIPPE. 

Que me fait le jour, que me l'ait la nuit? — Il ii’y a ni jour 
ni nuit... Il y a des Ilumbeaux <{iii Ijruleut, des vins qui 
pétillent, des cœurs qui battent et le temps qui passe... 
Reviens. 

MAHGCEtiriK. 

Non , non, il faut nous séparer. 

pinLipPK. 

Nous séparer!... et qui sait si je vous retrouverai ja¬ 
mais? Il n’est pas temps de nous séparer encore. Je suis 
avons comme vous êtes à moi ; séparer les anncaiivdc cette 
cliaîne, c’est la briser. 

MAKGLIERITE. 

Ah î vous aviez promis plus de modération.». Le temps 
fuit; mon époux peut se réveiller, me chercher, venir... 
Voici le jour. 

PHILIPPE. 

Non, non, ce n’est pas le jour; c’est la lune qui glisse 
entre deux nuages chassés par le vent. Voue vieil tmoux 
ne saurait venir encore... La vieillesse est confiante cttlor- 
meiise. Encore une licure, ma belle maîtresse ; une heure, 
et puis adieu... 

MARGUERITE. 

Non, non, pas une heure, pas un instant, partez 1 
C’est moi qui vous en prie... Partez sans regarder en ar¬ 
rière, sans vous souvenir de cette nuit d'amour , sans en 
parler à personne, sans en dire un mol à votre meilleur 
ami... Partez! quittez Paris, voyez-vous, quittez*le! je vous 
l’ordonne, pariez ! 

PHILIPPE. 

Eh bien! oui, je pars... mais ton nom?... Dis-moi ton 
nom, qu’il puisse bruire éternellement à mon oreille, c[u’il 
se grave à jamais dans mou coeur... Ton nom ! pour que je 
La Tour. a 


•f- 
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le redise dans mes rêves. Je devine que tu es belle, que 
tu es noble; tes couleurs, que je les porte ; je t’ai trouvée 
parce que tu l’as voulu; mais depuis long-temps je te clier- 
chais. Tou nom dans un dernier baiser, et je pars. 


MARGUEHITE. 

Je n’ai pas de nom pour vous ! Cette nuit passée, tout est 
fini entre vous et moi ; je suis libre, et je vous rends libre, 
■Nous sommes quittes des heures passées ensemble. Je ne 


tlois rien à vous , et vous rien à moi... Obéissez-moi donc 
si vous m’aimez... obéisscz-iiioî encore si vous ne m’ai¬ 
mez pas ; car je suis Icmmc, je suis chez moi, je commande. 
Notre jiartie nocturne est rompue, je ne vous connais 
plus,,. sortez ! 


PHILIPPE. 

Ail! c’est ahisi... l’adjure et l'on se raille; je supplie et 
on me chasse... eb bien je sors! Adieu, noble et lionnétc 
dame, qui donnez des rendez-vous la nuit, à (lui l’ombre de 
la nuit ne sulfit pas et qui avez besoin d’un masque; mais 
ce n’est pas moi dont on peut se iairc un jouet pour une 
passion d’une heure ; il ne sera pas dit que, moi parti, vous 
l irez de la dupe <juc vous venez de faire. 

MARGLERITE. 


Que voulez-vous? 

Pli ! r.ippE , arrachatit une épingle rk la coiffe de Marguerife. 
Ne craignez pas, madame, ce sera moins que rien... un 
simple signe aiuiuel je puisse vous reconnaître. ( Il law 
au vidage à travers son masque. ) Voilà tout. 




MARGUERITE. 

Ah ! 

PHILIPPE, rùmt. 

Mainlcnant dis-moi ton nom ou ne me le dis pas ; ête ton 
masque ou reste masquée, peu m’importe ! je le reconnaîtrai 
partout. 

MARGUERITE. 


Vous m’avez, blessée,monsieur!.,. Cetteniarque-Ià, c’est 
comme si vous aviez vu mon visage.., Insensé que je voulais 
sauver cl qui veut mourir î Cette marque, voyez-vous celle 
marque, priez Dieu!,.. Qu’on ne se souvienne que de mes 
premiers ordres. 

(Elle sort.) 

r 

(Orsini, i]ui est entrà sur la Jertiîère phrase de Marguerite, \a à la fenêtre, 
la ferme et emporte la lumière. Nuit complète jusqu’à la lin tic î’agte.) 
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SCENE IX. 


PHILIPPE, DUniÜAN. 


( Buridati soi I lentement de la porte à gauclic, étend les Lras ^ se glisse ilaiis 

l’omLrc et met la main sur ic bras du i’iitlippc.) 


Qui est là? 

Moi. 

Qui, loi? 

Que t’importe? 

Je conitais la voix. 

« 

B 11 ri dan ! 

Philippe l 
Vous ici! 


BUUIDAN. 

PHILIPPE. 

buiudaa. 

PHILIPPE. 

BUHID.VN. 

( II l’entraîne vers la fenêtre.) 
PHILIPPE. 

BURJDAN. 

PHILIPPE. 

lîL RIDAN. 


Oui, sang-dieu, moi ici ! et qui vomirais bien vous ren- 
conlrcr ailleurs. . 

PHILIPPE. 

Pourquoi cela ? 

BURIDA N. 

Vous ne savez donc pas où nous s/mune.s? 

PHILIPPE. 

Où sommes-nous ? 

BURIDAN. 

Vous ne savez donc pas quelles sont cos femmes? 

PHILIPPE. 

Vouséles lotit ému, Buridan. 

BURIDAN. 

Ces femmes... N’avez-vous pas quelques soupçons de 
leur rang? 


Non. 


PHILIPPE, 


/ 
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llUKIDAN. 

N'avez-vous pas l emarqué que ce {loivcrit être c!e grandes 
dames? Avez-vous vu , car je pense qu’il vient de vous ar¬ 
rivera vous ce (lui vient de m’arriver à moi; avez-vous vu 
dans vos amours de garnison Ijeaucoup de mains aussi 
blanclies, beaucoup de sourires aussi froids? avez-vous re- 
maivjim' ces riches babils , ces voix si tlouces , ces regards 
si faux? Ce sont do gratidcs dames, voyez-vous; elles nous 
ont fait ebereber dans la nuit par une feniuic vieille et voi¬ 
lée qui avait des paroles mielleuses. Obi ce sont de grandes 
daines 1 A peine sommes-nous enlrésdans cet endroit éblouis¬ 
sant, parfumé et cbaiid rienivrer, ([u’clles nous ont accueil¬ 
lis avec mille tendresses, qu’elles se sont livrées à nous sans 
détour, sans retard , à nous, tout de suite, à nous inconnus 
et tout mouillés de cet orage. Vous voyez bien que ce sont 
de grandes dames. A table, et c’est notre liistoireà tous deux, 
n’est-ce pas? à table, elles se sont abandonnées a tout ce que 
l'amour et l’ivresse ont d’emportement et d'oubli ; elles ont 
bl aspliémé, elles ont leiui d’étranges et d'odieuses paroles, 
elles ont oublié toute retenue, toute pudeur; oublié la 
terre, oublié le ciel. Ce sont Je grandes dames, de très 
grandes dames, je vous le répète. 

PHlLirPK. 

Eb bien? 

liURIDVN. 

Eh bien ! cela ne vous fait-il pas quelque peur? 

l'HlLriM'E. 

Peur! cl quelle peur? 

JiLRlDAN. 

Ces soins (ju'clles prennent pour rester inconnues. 

r UILIl'I’R. 

Que je revoie la mienne demain, et je la reconnaîtrai. 

IIL’RIUAX. 

Elle s’est donc démasiiuéc? 

l’IIILiPPE. 

Non, mais avec celle épingle il’or, à travers son masque, 
je lui ai lait au visage un signe qu’elle gardera long-leiups. 

liURlUAIS. 

Malheureux 1 il y avait peut-être encore quebpic espoir de 
nous sauver, et lu nous lues! 


b Comment? 


nuLirPE. 


I 
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RU R IDA N, le condaisant à la fcnàre. 


llegardc devant toi. 

PIJILIPPE. 

Le Louvre. 

RL’RIDAN, 

A les pieds. 

piin.ipPE. 

La Seine. 

RIRIDAN. 

Et autour de nous , U 

i tour de Nesle. 


PHILIPPE. 

La tour de Nesle ! 

« 


BUniUAN. 

Oui, oui, la vieille tour de Nesle, au 


on retrouve tantile cadavres. 

PHILIPPE. 

Et nous sommes sans armes, car on vous a demande en 
entrant votre épée coniine on m'a demandé la niienne. 

ruridan. 

A quoi nous serviraient-elles? il ne s'agit pas de nous dé- 
iéndre, niais de fuir. Voycx. cette porte? 

PiiiLiPi’K , secouant la porte de "anche. 

Fermée... Ali 1 écoute... Si je meurs et si tu vis, tu me 
vengeras. 

BUBIDAN. 

Oui, et si je mpurs et que tu vives, à toi la vengeance, 
tu iras trouver ton Irère Gaultier, ton frère qui peut tout ; 
lu lui diras... écoute, il faut écrire , il faut des jircuves. 

PHILIPPE. 

^ii plume , ni encre, ni parchemin. 

RURIDAN. 

Voici des tablettes; lu liens encore cette épingle: sur ton 
liras il y a des veines et dans ces veines du sang; écris, 
pour fjue ton frère me croie, si je vais lui ilemantlcr ven¬ 
geance pour loi; écris, écris: j’ai été assassiné par... je met¬ 
trai le nom moi, car je saurai qui, oui je saurai (pii... et si¬ 
gne ; si Lu te .sauves, fais pmir moi ce que j'aurais lait pour 
toi. Adieu... uicîions île fuir chacun rie notre côlé... 
Adieu, 

P in LIPPE. 

Adieu, frère ; à la vie... à la mon. 

(II.*; s’pmlniissoiii ; l’Iiifijt]»; iTiiin; dans r.ippnrlü;t:cni dunl il est sorlî. 
liuj'idan v.T jsoui* essayer de sorlir ; il recula devant Landry qui cutte.) 





il X. 


. 


mjRlDAN, LANDRY 


nunIDAN. 

Ah ! 

LANDRY. 

Faites voire prière, mon gcnlilhomivic- 

nURIDAN. 

Celle voix m’est connue. 

LANDRY. 

Mon capitaine! 

DU RIDAN. 

Landry I il faut me sauver, mon brave ; ou veut nous 
assassiner... ( On entend im cri, ) Un cri !... quel est ce cri ? 

LANDRY. 

C’est celui de votre troisième compagnon, qui est avec 
la tioisièiiic sœur... et qu'on égorge. 

BURIDAN. 

Tu ne me tueras point, n’cst-cc pas? 

LANDRY. 

'Je ne puis vous sauver ; je le voudrais cependant. 

DU ni DAN. 


Cet escalier... 


Il est garde. 


Celte Iciictrc... 


Savez-vous nager ? 


Oui. , 


LANDHY 


BURIDAN. 


LANDRY. 


BURIDAN 


LANDRY , ouvrant ia fenêtre. 

Alors, halcz-vüus. Dieu vous garde ! 

BURIDAN , sur le balcon. 

Seigneur! seigneur! ayez pitié de moi. 

{Il s’élance : on cmenii le bruit cl’un corps pesant ijuj tombe dans l’can.) 

ORSINI, entrant. 

Où est-il ? 

LANDRY. 

c’est tini. 


Dans la rivière... 
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II était bien mort? 


orisîNi. 


LAKDnV. 

Bien mort. 

PniiLpPE, cnirant à recalons d louf amtnglnnlé. 

Au secours? au secours, mon irère ! à moi, mon frère ! 

( Il lomlæ. ) 

MARGUERrrK , ctitmnt ^ un€ /orc/ic à la main^ 

Voir ton visage et puis mourir, tlisais-tu ; (ju’i! soit Jonc 
lait ainsi que (u le Jesires. [Elle arrache son mustnicA i\c- 
garJe et meurs! 

PHILIPPE. 

iVIarguerite Je Bourgogne! reine Je France ! 

(II meurt.] 

lÆ CRJEUIl J €71 

Il est trois heures. Tout est tranquille, rarisiens , Jor- 
mez. 


• FIN ÜU PBEMIEn ACTE. 







I 


ACTE II. 



Appnrtemefil de la reine. 



cl appelle une de &es femmes,) 

MARGUERITE, 

CliarlütLc ! Cliarlotlcl [Chariot te entre.') Fait-il jour, Char¬ 
lotte? 

CHAULOTTE. 

Oui, niadanic la reine , depuis long-temps. 

marglehite. 

Tirez les rideaux lentement, que (a clarté ne me fasse 
pas mal. C’est bien. Que! temps? 

CHARLOTTE, alfatU à la fenttre. 



son plus petit nuage; c’est une nappe d’azur. 

1 

MARGUERITE. 

Que SC passe-t-il dans la rue? 

CIIAIÎI.OTTE. 

l’n jeune soigneur, enveloppé de son mariteau, cause 
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CHARLOTTK. 

Oui ? c’cst nicssirc Gaultier Daulnay. 

MARCURRITF. 

Ail ! ne rcgarde-t-il pas de ce cAié? 

CHARLOTTE, 

De temps en temps ; il quitte le moine , il entre sous Tar- 
cade du palais. 

MARGUERITE, vîvcmeni . 

Charlotte, allez vous informer de la santé de mes sœurs, 
les princesses ïilonchc et Jeanne. Je vous appellerai (juand 
je voudrai avoir de leurs nouvelles. Vous entendez, je vous 
appt^lerai. 

CHARLOTTE, s'cu allant. 

Oui, madame. 

MARGUERITE. 


Il était là attendant mon réveil, et n'osant le InUer, les 
yeux fixés sur mes fenêtres.,. Gaultier, mon beau gentil- 
homme. 


GAULTIER , pamissa7tlpar une petite poiie dérobée au 

■ chevet du lit. 

Tous les anges du ciel oni-iU veillé au chevet de ma 


reine, pour lui faire un souitneil paisililc et des songes 
dorés. 


( Il s’ass'ed sur les coussins tic l’cslrailc.) 


MARGUERITE. 

î. ô, j’ai eu de doux songes, Gaultier; j’ai rêvé voir un 
jeune hoimne qui vous rc.ssemhlait ; c'élaienl vos yeux et 
votre voix ; c’étaîenl votre âge, vos transports tramour. 

GAULTIER. 

Et ce songe... 

MARGUERITE. 

Laisscz-inoi me rappeler... A peine si je suis éveillée en¬ 
core... mes idées sont toutes confuses... fie songe, eut une 
fin Icrrihlc, une <!ouleiir comme si on m’eût déchiré la 
joue. 

GAULTIER, voyant la cicatrice. 

Ah ! en effet, madame, vous êtes lilcssée 1 

MARGUERITE, rappfhmt ses idées. 

Oui, oui...Je le sais; une éjiingle... une épingle d’or... 
une épingle de ma coiffure (|ni a roulé dans mon Ut et (lui 
m’a décliiréc... {àpart.) Oh ! je me rappelie... 

GAIILTIEIÎ. 

VoyezI... et pourquoi risquer ainsi votre beauté, 


ma 
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Margueritebicn-aimée? Votre beauté n’csl point à vous; 
elle est à moi. 


MARGUERITE. 

A qui parliez-vous devant ma fenêtre? 

GAULTIER. 

A un moine qui me remettait ties tablettes tle la part d'un 
etranger que j'ai vu hier, qui ne connaissait personne à Pa¬ 
ris et qui, tremblant qu'un mallieur ne lui arrivât dans celte 
grande ville, in'a fait promettre par son intermediaire de 
les ouvrir si j’étais dcu.v jour.s sans entendre parler de lui : 
c’est un capitaine que J’ai rencontré avec mon frère )^erà 
la taverne d’Orsini. ’ 

MARGUERITE. 

Vous me le présenterez ce malin, votre frère; je l’aime 
déjà d’une partie de l’amour qtic j'ai pour vous. 


GAULTIER. 

Oli î ma belle reine ! gardez-moi votre amour tout entier; 
car je serais jaloux meme de mon frère... Oui, il vicntlra ce 
matin à votre lever : c'est un lion et loyal jeune homme, 
Marguerite; c’est la inoitié de ma vie, c'est ma seconde 


a me 


I 


MARGUERITE, 

lût la première ? 

GAULTIER. 

La première, c’est vous; ou plutôt vous êtes tout pour 
moi, vous: aine, vie, existence ; je vis en vous et je compte¬ 
rais les ballemens tle mon cœur en nictlaiit la main sur le 
vôtre... Oh I si vous m'aimiez comme je vous aime, Mar¬ 
guerite ! vous seriez toute à moi comme je suis tout à vous. 

MARGUERITE, 

Non, mon ami, non; laisscz-moî un amour pur. Si je 
vous cédais aujourd’hui, peul-clrc demain pourrais-je vous 
craindre... une indiscrétion, un mot est mortel pour nous 
autres reines : contentez-vous de m’aimer, Gaultier, et de 
savoir que j’aime à vous l’entendre dire. 

GAULTIER. 

Pourquoi faut-il que le roi revienne demain, alors? 

MARGUERITE. 

Demain!... etaveclui... atlieii notre liberté; adieu nos 
doux et longs entreliens... Oh! parlons d’autre chose: 
cette cicatrice parait donc beaucoup? 


Oui. 


GAULTIER. 
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makcuerWe. 

Qu’cst-cc que l’entends dans la chambre à côté? 

GAULTIER, se hmtif. 

Le bruit que font nos jeunes seifjneiirs en atlciidant le 
lever de leur reine. 

MARCtlERIiE. 


Il ne faut pas les faire attendre , ils se douteraient peut- 
être pour qui je les ai oublies; je vous retrouverai au mi¬ 
lieu d'eux, n’cst-cc pas, mon scij^iicur, mon véritable sei¬ 
gneur et maître, mon roi, qui seriez le seul, si c’était l’a¬ 
mour qui fit la royauté?.,, au revoir. 


GAULTIER. 

Déjà? 

MARGUERITE. 

Il le faut : allez. [Elle tire un cordoUf les rideattse se fermentj 
Gaultier est datts la chambre; le bras seul de Marguerite passe 
au milieu des de.ux rideaux. Gaultier lui baise la niarn; elle 
appelle.') Charlotte ! Charlotte ! 

CHARLOTTE, derrière les rideaux, 

IVIadamc l 

MARGUERITE, retirant sa main. 

Faites ouvrir îcsappartemens. 


SCENE H. 

r.AULTlER, l'IERRUFONDS, SVVOISY, U\OEI,, 

couuTisAxs, puis MAlllGN \. 

• P * 

SAVOISY. 

\b ! Gaidticr nous avait devancés, cf c’est juste... (^jm- 
ineiit va ce matin la l\ïargucrite tics Marguerites... la reine 
de France , Navarre et lîourgogne. 

O AU LT 1ER. 

.Te ne sais, messieurs, j'arrive ; j'espérais voir mon frère 
au milieu de vous... Salut, messieurs, salut; (nielles nou¬ 
velles ce matin? 

l’IERREFOiNÜS. 

Uien de bicii nouveau... Le roi arrive demain; il aura 
une belle entrée dans sa bonne ville. Les ordres sont don¬ 
nés par messirc de Marigny pour ((ue le pcujilc soit joyeux 
et crie Noël sur son chemin : en atlcndanl, il cric malcdic- 
tioii sur les bords de la Seine. 


«I 







GALLTIFJV. 

Et pourquoi? 

SATOISY. 

Le fleuve vient de rejeter encore un noyé sur sa rive, et 
le peuple sciasse Je cette étrange pêche. 

PIERREFONDS. 

Ce sont autant d'anathèmes qui retombent sur cc damné 
Marigny qui est chargé de la sûreté de la ville... Ma foi, les 
morts seront les bienvenus si nous pouvons étouffer le pre¬ 
mier ministre sous un tas de catlavrcs. 

cAtJi.TiEK, remontant vers Us courtisans, 

lise passe d'étranges choses... Personne de vous n'a vu 
mon frère, messieurs? 

PiERREFONDS. 

C’est que si le roi n’y prend pas garde, messeigneurs, il 
pcrtlra par eau le tiers de sa population , la plus noble et 
la plus riche. Quel diable de vertige pousse donc nos gen¬ 
tilshommes à pareille fin, bonne au plus pour lesjeuiicschats 
et les inan ans? 


SAVOISY, 

Oh ! messeigneurs, iriez-vous croire que ccuk qui sor¬ 
tent morts de la .Seine v descendent volunlaireineiu vivans? 
Non |>as. 

l’IEHREFOKDS. 


A moins qu’ils n’y soient menés par des démons cl des 
feux follets, je ne vois pas trop... 

s V VOIS Y, 

La rivière est une indiscrète qui ne conserve pas les 
secrets qu'on lui confie. On a plutét creusé une tombe dans 
l’caii que tlans la terre ; seulement l'eau rejette et la terre 
ganle. Depuis l’bôtel Saint-Paul jusqu’au Louvre, il y a bien 
des maisons qui baignent leurs pieds dans l'eau, et bien des 
l’enèires a ces maisons. 


SI U HAOEL. 

Le seigneur de Savoisy a raison, et la tour de Ncsle pour 
son compic... 

SAVOISY. 


Oui, je suis passé à deux heures du malin au pied du 
Louvre, et la tour de Ncsle était brillante, les flambeaux 
couraient sur scs vitraux ; e’ciail une nuit de fête à la 


tour, .le n'aime pas celle giaimle masse de pierre qui sem- 
IjIc, la nuit, un mauvais génie veillant sur la ville, cette 
grande masse immobile, jetant par intervalles du feu de 


G 
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toutes scs ouvertures coiunie un soujiîrail Je l’enfer, silen 
cieiisc sous le ciel noir, avec sa rivière bouillonrianle à scs 
pieds. Si vous saviez ce que le peuple raconte... 

GAL'l.'l'lEJt. 

% 

Messieurs, vous oubliez (pie c'est une li(jlelleric royale. 

SAVOISY. 

D’ailleurs le roi arrive demain , et le roi, vous le savez, 
messieurs, n’aime pas les nouvelles qu’il n’a pas faites lui- 
même. N’esl-cc pas, monsieur de Marigny ? 

MAïuGNY, enlmnt. 

Que disiez-vous d’abord, messieurs? (pie je puisse ré¬ 
pondre à votre tpiestion. 

SAVOISY. 

Nous disions (juc le peuple de Paris était un peuiile bien 
lieurcux d’avoir le roi Louis X pour roi et inonsieur de 
Marigny pour premier niinislre. 

MARIGNY. 

Et il Y a au moins la moitié de ce bonheur dont il ne 
jouirait pas long-lcuips, s ilne tenait ([u’à vous, monsieur de 
Savoisv. 

vi 

UN PAGE, annoncanL 

La reine, messeigneurs. 

SCÈNE lll. 

AÉcÉuENS , LA REINE, pages, cardes 5 
ensuite UN «OHÉ MI EN. 


I.A REINE. 

Dieu vous garde, messieurs; vous savez que le roi mon 
seigneur et maître arrive demain ; ainsi, si vous avezanjour- 
d’bui (juehpie grâce à demander à la régente , bàtez-vous, 
car je n'ai plus (ju'un jour de puissance. 

SAVOISY. 

Nous ne vous presserons pas, madame ; vous serez notre 
reine loiijours, reine par le sang, reine par la beauté; et 
vous serez toujours véritalilemcnt régente de France, tant 
que notre rot, (pie Dieu garde! conservera des yeux et un 
cœur. 

MARGUERITE. 

Vous me flattez, comte.«onjour, seigneur Gaultier, vous 
deviez m’amener votre frère. 

G AL’LT 1ER. 

Et VOUS me voyez bien inquiet de lui, madame. Oh I la 
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maudite viUe de Paris! elle est pleine de Bohémiens et sor¬ 
ciers... Ne haussez pas les épaules, monsieur de Marigny,je 
ne vous accuse pas; la ville grandissant tous les jours ainsi 
qu’elle fait échappe à votre puissance. Ce malin encore on 
a retrouvé sur la Grève, un peu au-dessous de ta tour de 
Neslc, un cadavre. 

MARIGPIÏ. 

Deux, monsieur. 

MAUGUEiviTE, à part. 

Deux I 

UAULTIEB. 

Et qui voulez-vous qui fasse ces meurtres, sinon Bolié- 
mienset sorciers qui ont besoin de sang pour leurs conjura¬ 
tions? Croyez • vous qu'on force la nature à révéler ses 
secrets sans d’horribles profanations? 

HAUCliERlTE. 

Vous oubliez, messire Gaultier, que monsieur de Mari- 
giiy ne croit pas à la nécromancie. 

SAVOisY, fl laJcnùre. 

Il n’y croit pas. Ehl madame, ou n’a (pi’à jeter les yeux 
dans la rue,on n’y voit que nécromanciens et sorciers ; en 
face même de votre palais, en voici un qui semble attendre 
qu’on le consulte, tant il fixe les yeux avec acharnement sur 
cette fenêtre. 

MAItGUERITE. 

Appelez-lc, seigneur de Savoisy, je ne serais pas fâchée 
qu’il nous annonçât ce qui arrivera â monsieur de Marigiiy 
au retour du roi; voulez-vous, messieurs? 


PIERREFO.VDS. 

Notre reine est maîtresse. 


SAVOISY, criant « la femUre. 

Monte ici, Bohémien , et fais provision de bonnes nou¬ 
velles; c’est une reine qui veut savoir l’avenir. 

MARGUER ITE. 

Allons, messieurs, il faut recevoir dignement ce savant 
iiécromancieii. 


SAVOISY. 

Oui, sans doute ; mais comme sa science] peut lui venir 
également de Dieu ou de Satan , à tout liasard signons- 
nous. (//j font tous le signe de la croire ^ d l'cjcception de Ma- 
rigny.) Le voici; pardieu! il a jiassé à travers les murs. 
{allant à lui.) Bohémien maudit, la reine t’a fait venir pour 
que tu dises au premier ministre... 
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LE rohémÎe?), entrant par hi porte de droite. 

Laisse-moi donc aller à lui, si Lu veux que je lui parle. 
Eiigiicrrand de Marigiiy, me voilà. 

HAIUGNY. 

Ecoule, sorcier, si tu veux èirc ic bienvenu ici, annonce- 
moi plulôt mille disgrâces eprune disgrâce , mille morts 
cni’uiic mort, et je puis ajouler encore (pi'autant tes pré- 
t ictions Irouvcronl les autres conlians cl joyeux, autant 
tu lUC trouveras tranquille et incrc«lule. 

LE liOlIlhllEN. 

Enguerrand, je n’ai qu’une disgrâce et inie mort à t’an- 
noncer, mais une disgi’ace jn ocliaine et une mort terrible. 
Si tu as quelque compte à régler avec Dieu, luile-loi, car 
par ma voix il ne te donne ([ue trois jours. 

MAlUGfiV. 

Merci, ïiohumicn ; car cliacun de nous ne sait pas même 
s’il a trois heuresi d’autres l’attendent... merci. 

LE BOnÉMIEN. 

Que veux-tu que je le (.lise, à toi, Gaultier Daulnayl’ à ton 
ûge, le passé c’est liîcr, l’avenir c’est demain. 

GA L LU EU. 

Eli bien ! parle-moi du présent. 

LE UOUÉ.MIEN. 

Enfant, demande-moi plutôt le passé; dcmandc-mol plu- 
* ’ 'nir; mais le présent! non, non ! 

GACLTIEIl. 

oorcier, je veux le savoir. Que se passc-t-il maintenant 


en moi 




LE UOIIKMIEX. 

Tu attends ton frère, et ton frère ne vient pas. 

GAL 1. l lEll. 

Et mon frère, où est-il? 

LE BOliÉHIEX. 

Le peuple se presse en foule sur le rivage de la Seine. 

GAÜLllEU. 

Mon frère \ 

LE BOHLMIEX 

Il enlourc deux cadavres en criant : malbeur ! 

GAULTIKU. 

Mon frère ! 

LE BOHÉMIEN. 

Descends, et cours à la grève. 


* 
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GAULTIEtï. 

. I I 

Mon frère ! 

LK liOIlKMIEN. 

Itlt lîi, regarde au bras gauclie de l’im des noyés, et une 
voix de idus criera : inalliem* ! mallieur! 

GAULiiEK , se précipitant hors t appartement. 

Mon frère ! mon frère ! 

LE B0lll•:MlF.^ , se retournant vers la reine. 

El vous, Marguerite de Bourgogne, ne voulez-vous rien 
savoir;’ ou croyez-vous que je n’aie rien l\ vous dire? Pen¬ 
sez-vous <|u’une destinée royalesoilsuriminaine, el tjuedes 
yeux mortels ne puissent y lire ? 

MARGCER IlE. 

Je ne veux rien savoir, rien. 

LE UOUÉMIEN. 

El lu m’as fait venir, ce[)eiulant; me voici, Marguerite; 
luaitilenaiil il faut que tu m’entendes. 

MAiiGEEiiiTE , scule siir son trône. 

IN'c vous éloignez pas, monsieur de Marigny. 

LE BOHÉMIEN. 

Oh! Marguerite ! Maigucritc î à qui faut-il ties nuits bien 
sombres au dehors , bien éclairées au dedans? 


MAUCL ERITE. 

Qui donc a appelé ce Bohémien? Qui fa appelé? que me 
vcul-il ? 

LE BOHEMIEN , mettant le pied sur la première marche du 

trône. 

IMarguerite, n’est-cc pas cpi’à ton compte il manque un 
cadavre? n'esl-ce pas que lu croyais ce matin cniendru dire 
trois au lieu de tleux? 

M A U G U K H11 li, se h vant . 

Tais-toidonc, ou dis-moi qui te donne celle puissance de 
deviner. 


LE bohémien , lui montrant Vaiguille d'or de sa coiffure. 

Voilà mon talisman , Margnerile. Ah ! lu porles la main îi 
ta joue! C’est hicn, tout est tüt. (u part.) C'est elle. ( haut.' 
Il laut que je te dise un dernier mot que nul n’entende. 
Ari’ièrc, seigneur de Marigny. 

M ABIGTSY. 

Bohémien , je n’ai d’ordre à recevoir que de la reine. 

•n 

>1 AR<;eEi{ri E descendant du trône. 
Eloignez-vous, éloignez-vous. 


I 
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LE ROIIEMIEN. 

Tu vois que je sais tout, Marguerite ; ffue ton amour, ton 
honneur, ta vie sont entre nies mains. Marguerite, ce soir 
je t’attendrai apres le couvre-feu a la taverne d’Orsini. U 
faut que je te parle seul. 

MARGUEUllE. 

Une reine de France peut-elle sortir seule à celte heure? 

LE BOHÉMIEN. 

Il n’y a pas plus loin d’ici a la porte Saint-Honoré que 
d’ici a la tour de Ncslc. 


M ABGL'F.RITE. 

I f* ■ ^ 

irai ^ j irai* 

LK lïOlubllEX, 

Tu apporteras un parclieinin et le sceau de l’Iuat. 

M.VUGLEUITE. 

Soit, mais d’ici là? 

LE BOHÉMIEN. 

D’ici là, vous allez rentrer tlans votre appariement qui 
sera fermé pour tout le monde. 

JIABGUEnriE. 

Pour tout le monde. 

LE BOHEMIEN. 

Meme pour Gaultier Daulnay, surtout pour Gaultier 
Daulnay. Messcigneurs, la reine vous remcriûe et prie 
Dieu tle vous avoir en sa garde; défendez la porte de vos 
appartemens, madame. 

MARC CEBIT K. 

Gardes , ne laissez entrer personne. 

LE nOHEMIKN. 

A ce soir chez Orsini, Marguerite. 

MARGL'ERi'iE, £n sorttmt. 

A ce soir. 

( Le BolK^niicii passe au milieu des seigneurs qui s’écarJetit cl lo regardent 
avec terreur.) 

SAVOISY. 

-Messcigneurs, concevez-vous quelque chose de pareil? 
et cet homme n’est-il pas Satan? 

PIEHREFONDS. 

Qu’a-l-il donc pu dire à la reine? 

SAVOISY. 

iMonsieur de Marîgny, vous qui étiez près de Marguerite, 
avez-vous entendu quelque chose de sa prédiction ? 

La Tour. 
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MARIGNY, 

Il se peut, messieurs, mais je ne nie rappelle que celle 
qu’il in'a laite. 

SAVOISY. 

Eh bien 1 croirez-vous tlésoniiats aux sorciers ? 

MAMIGNY. 

Pourquoi plus qu'auparavant i* 11 m’a annoncé ma dis- 
{fraoe ; je suis encore ministre ; i! m’a annoncé ma mort... 
vrai Dieu , messieurs, si Tuii de vous est tenté de s’assurer 
que je suis bien vivant, il n’a qu’à le dire : j’ai au côté une 
épée qui se chargera eu pareil cas de répondre pour son 
maître. 


GAULTIER , se précipitant dans la salle. 

Justice, justice ! 

TOUS. 

Gaultier! 

GAULTIER. 

C’était mon l'rèrc, messcigneurs, mon frère Philipjic , 
mon seul ami, mon seul parent. Mon frère égorge! noyé! 
mon frère sur la grève; inalcdiclion ! il nie Ihul justice, il 
me faut son assassin, que je l’égorge, que je le foule aux 
pieds. Son assassin, Savoisy , le connais-lu ? 

SAVOISY. 

Mais tu es insensé. 


GAULTIER . 

Non, je suis maudît; mon grade, mon sang, mon 
or à (pii me le nommera. Monsieur de Marigny, prenez-j 
' garde, c’est vous qui m’en répondez ; vous êtes le gardien 
(le la ville de Paris ; pas une goutte de sang ne s’y verse 
par U 11 meurtre qu’elle ne vous taciie. Où est la reine? je 
veux voir la reine , je veux voir Marguerite ; Marguerite 
me fera jusliec. Mon frère ! mon frère I 

(I! se précipite vers la porte du fond,) 


SAVOrSY. 

Gaultier , mon ami... 

GAULTIER. 

.le n’ai pas d’ami ; je n'avais riu’iin frère, il me faut mou 
frère vivant ou son assassin mort. Marguerite, Marguerite I 
ill secoue la porte,\ C’est moi, c’est moi, ouvrez ! 

UN CAPITAINE. 

On ne passe pas. 

(lAULTlEll. 

Moi! moi! je passe, laissez - moi... Marguerite, mon 













frère! (Les gardes le prennent à bras le corps et L éloignent ; 
il tire son épée.) U faut que je la voie, je le vevix. ( U est dés¬ 
armé par les gardes.) Ah! ali! maléilîcliaii. (// tombe et se 
roule. ) Ah ! mon frère, mon frère ! ! 1 


QÜATlllÈlIIE TABLEAU, 

La laTcme d'Orsini ( décor du premier acte ). 





ORSINI, seul. 


Ali oiis, il parait qu’il n’y aura rien à faire ce soir à la 
tour de Nesle ; tant mieux, car il faudra Lien <|iio ce sang 
versé retombe un jour sur quelqu’un, et maUieur à celui 
qui sera choisi de Dieu pour celle expiation ! (On frappe. 
Il se lève.) Aurais-je parle trop tôt? (Onfrappe, encore.) 
Qui va là? 

MARGUERITE, eu dehovs. 

Ouvrez, c’est moi. 

ORSINI. 

La reine... [Il ouvre.) seule à cette heure? 

'MARGUERITE , S*asseyant. 

Oui, seule et a cette heures c’est étrange, n’est-ce pas? 
c’est que ce qui m’arrive est étrange aussi. Écoute, n’a-L-on 
pas frappé? . 

ORSINI. 

Non. 


MARGUERITE. 

Il faut que lu me cèdes celte cliainhre pour une detni- 
heurc. 

ORSINI. 

La maison et le maître sont à vous, disiiose/.-cn. 

( ÜiT frappe.) 

' MARGUERITE, Se îcVaut. 

Celle fois-ci l’on a fra])pé. 


« 



% 
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OBSIISf. 

Voulez-vous que j’ouvre? 

MAtCOERÏTE. 

Ce soin me regarde , laissez-moi seule. 

ORSIM. • 

Si la reine a besoin de moi, son serviteur sera là. 

SIARCLERITE. 

C’est bien. Que le serviteur se rappelle seulement qu’il 
ne doit rien entendre. 

ORStNI. 

Il sera sourd, comme il sera muet. 

[U sort, —On frappp.) 
MARGUERITE. 

Esl-ce-vous ? 

BURIDAN. 

C’est moi. 


SCENE V. 


MARGUERITE, BURIDAN. 

MARGUERITE, ouvrautet recuUmt, 

Ce n’est point le bohémien ! 

RURIDAN. 

Non, c'est le capitaine; mais si le capitaine est le ’ 
mien , cela reviendra au même , n’est-ce pas ? j’ai 
ce costume ; il défendrait mieux au besoin le ma'itr^ qili le 
porte que la robe que le maître portait ce matin ; puis, par 
le temps qui court, et à celle lieure de nuit, les rues sont 
mauvaises. Enfin, à tort ou à raison, c'est une précaution 
que j’ai cru devoir prendre. 

marguerite. 

Vous voye/. que je suis venue. 

BURIDAN. 

Et vous avez bien fait, reine. 

MARGUERITE. 

Vous reconnaîtrez de ma part, du moins, que c’est un 
acte de complaisance? 

BURIDAN. 

Que vous vinssiez ici par complaisance ou par crainte , 
j’étais sûr de vous y trouver : pour moi c’était l'esseii- 
Uel. 
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MARGUERITE. 

Vous n’ctes donc pas de Bolièine? 

LUHIOAK, 

Non , par la grâce de Dieu ; je suis chrétien ou plutôt je 
l’étais; mais il y a long-temps déjà tpic je n’ai plus de foi, 
n’ayant plus d’espoir... Parlons d’autres choses. 

(II prend une cliabc.) 

MARGUERITE, s’asseyant. 

J’ai l’habitude qu’on me parle debout et découvert. 

DU R IDA N, debout. 

Je te parlerai debout, et découvert Marguerite, parce que 
tues femme et non parce que tu es reine. Uegarde autour de 
nous. Y a-t-il un seul objet auipiel tu puisses reconnaître le 
rang auquel tu te vantes d'appartenir, insensée ? Ces murs 
noirs et enfumés rcssemblcnl-ils à la tenture d’un apparte¬ 
ment de reine ? est-ce un ameublement de reine que celle 
lampe fumeuse et cette table à demi brisée? Heine, où sont 
tes gardes ? reine, où est ton trône? Il n’y a ici qu’un homme 
et une femme; et puisque l’hoinme est tranquille et que la 
femme tremble, c’est l’homme qui est roi. 

MARGUERITE. 

Mais qui donc es-tu pour nie parler ainsi? il’où vient que 
tu me crois en La puissance, et qui te fait penser que je 
tremble? 


RURIUAN. 

Qui je suis ! je suis à celle heure Ruridan le capitaine... 
peut-être ai-je encore un autre nom ([ui le serait plus 
connu; mats en ce moment il est inutile que tu le saches... 
D’ où vient que je le croîs en ma puissance... c’est (lue si lu 
ne pensais pas y être toi-mémc, tune serais pas vernie 
ainsi... ce qui me faitpemer (pic tu trciidïles, c’est qu’à Ion 
compte comme au mien il te manque un cadavre; (lue la 
Seine n’en a rejeté et u’en pouvait rejeter que deux celle 
nuit. 


MARGUERITE. 

Et le troisième? 

RU RI DAX. 

Le troisième... le Iroisième existe, Mai’guerile, le trois- 
sîème, c’est Ruridan le capitaine, l’iiomme (jui est ilev.aiit 
toi, 

MARGUERITE, SC kvant. 

C’est impossible. 


J 


-V 
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ÏIL'RIDAN. 

Impossible!... écoule, Marguerite, veux-tu que je le dise 
ce (|ui s’csl passé ceLLe nuit à la tour tic Ncsie? 

MARGCERITlî. 

Dis. 

nCRIDVN. 

Il y avait trois femmes, voici leurs noms: la princesse 
Jeanne, la princesse lîlanche et la reine îllargiicrite. Il y 
avait trois hommes, et voici leurs noms : Hector de Chc- 
vreuse, Ruritlan le capitaine et Philippe Daulnay. 

MARGUERITE. 

Philippe Daulnay? 

RURiriAN. 

Oui, Philippe Daulnay , leli'èrc de Gaultier; celui-là, 
c'est celui qui a voulu fjuc lu dtasses ton mastpie... celui-là, 
c’est celui tjui t'a lait à la figure la cicalrict^ que voici. 

M Alice ER I TE. 

Eli bien! Hector et Phili|)pe sont inorls, n'cst-ce pas? et 
tu es reste seul vivant , loi? 

BtJRIllAM. 

Seul. 

MARGUERITE. 

El voilà fine lu t’es dit : Je dirai ce qui s’est passé et je 
perdrai ta reine ; la reine aime Gaultier Daulnay et je dirai 
à Gaultier d’jVubiay : La reine a tué ton frère... Tu es fou, 
Ibiridaii, car l'on ne te croira pas... tu es bien hardi ; car 
mainlcnanl que je sais ion secret comme tu saisie mien, je 
[lourrais appeler, faire un signe, et dans cint| minutes, 
liuridan le cajiitaine aurait rejoint Hector de Chevreuse et 
Pliilippe trAulnay. 

iiun inAN. 

Fais-Ie, et demain... Gaultier Daulnay ouvrira à la 
dixième licurc du niatiri des tablettes qu’un moine de 
Saini-Erançois lui a remises aujourd’hui cl qu’îl a juré .sur 
la croix et riionneuril’ouvrir, si d'ici là il n'avait pas vu un 
certain capitaine, qu’il a rencontré à la taverne d’Orsini... 
(>e capitaine, c'est moi; si tu me fais tuer, Marguerite, Il ne 
me verra pas et Î1 ouvrira les tablettes. 

MARGüERIlE. 

Pcnscs-tu (ju’il croira plus à ton- écriture qu’à tes pa¬ 
roles? 

I 

RURIDAN. 

Marguerite , non ; mais il croira à l’écriture de son 


iVon 



















frère, aux dernières paroles desonlrèrc, écrites avec le 
sang de son frère, signées de la main île son frère; il croira 
a ces mots qu’il lira: Jf: meurs assassiné par ^Marguerile de 
Bourgogne, Tu n’as quille Pliiiij)pe qu’un instant, iinpru- 
dciile, ca été assez. Croira'i-il luaintenaïiL l’aniant tralii? 
croira-l-il le frère assassine? hein! Marguerite, rejioiids- 
inoi? penses-lu à cette heure tpi’il n’y ait iju’à faire tuer 
Buridan le capitaine pour le debarrasser de lui... fouille 
mon cœur avec vingt poignards et luii’y trouveras pas mon 
secret. Envoie-moi rejoindre dans la Seine mes compa¬ 
gnons de nuit, Hector et Philippe, et mon secret surnagera 
sur la Seine, et demain, demain, à la dixième heure... Gaul¬ 
tier... Gaultier, mon vengeur, viendra te demander eoniple 
du sang de son frère et du mien... Voyons... suis-je un fou... 
un imprudent, ou mes mesures étaient-elles bien prises? 

JIARGUEUITE. 

Si cela est ainsi... 

BeillUAK. 

Cela est. 

MARGUERITE. 

Que voulez-vous de moi alors? vonlez-vons de l’or? vous 
fouillerez à pleines mains dans le trésor de l’Etat. I.ainort 
d’uiiennemi vous est-elle nécessaire? Voici le sceau et le par- 
cbeniin que vous m’avez dit d’apporter? ètcs-vous ambi¬ 
tieux... je puis vous faire dans l’TlIat ce que vous désirez 
être... Partez , que voulez-vous? 

«URIDAN, 

.Te veux tout cela. ( lis s*asseyent.) lù’oute-moi, ÎLarguc- 
rile ; comme je l’ai dît, il n’y a ici ni roi, ni reine... il y a 
un homme et une femme qui vont faire un parte, et mal¬ 
heur à qui des deux le rompra avant de s’être assuré île la 
mort de l’autre... Marguerite, je veux assez d’or pour en 
paver un palais. 

MARGUEKl TE. 

Tu l'auras, dussé-jc faire fondre h’; sceptre et la cou¬ 
ronne ! 

lîuniDAX. 

.le veux être premier ministre. 

MAUCi; lOUTF.. 

C’est le sir Enguerrand de .Marigny qui tient celle 
place. 

UURIUAN, 

Je veux sou titre et sa place. 
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MAnCUERlTK. 

Mais Ui lie peux les avoir que par sa mort 


nuniDAN, rni 

Je veux son titre et sa place. 

M .VliClUERITE. 

Tu les auras. 

IttJRIUAN. 

l'T jeté laisserai ton ainant et je le garderai ton secret... 
(^’est [/I se lève,) A nous deux maintenant, à nous 

(leux le royauiiie de France ; à nous deux nous remuerons 
l’Flat avec un signe ; à nous deux nous serons le roi et le 
véritable roi; et je garderai le silence, Marguerite; et tu 
auras chat|uc soir la liartpic amarrée nu rivage , et je ferai 
imircr les fenèlics du F.ouvre qui donnent sur la tour de 
INeslc ; acceptes-tu, ÎMargncrilcl’j 

MARGÜEHITE, 

J’accepte. 

BURIUAN. 

Tu entends, iMargucrite, demain à pareille heure je veux 
cire premier ministre. 

MAlUiUERITE. 

Tu le seras. 

UIJRIDAN. 

Ft demain matin à dix heures j'irai à lu cour prendre lU'’ 
tablettes. 

SI A R G c E RIT E , SC Icvant . 

Vous v serez bien reçu. 

%• * 

üURiUAN , prcïifinl un parchemin , cl luiprésenlanl la plume. 

L’ordre d’arrêter Marigiiv. 

tJ i' 

MARGUERITE, Signant. 

Le voici. 

Il t: R 1 D A N. 

C’est Jiien. Atlicu , Marguerite, à demain. 

« 

( Il prend son manleau et sort.) 


SCENE Vl. 

MAIlGlIKIilTR, smk cl le suivant des yeux. 

;V demain , démon ; oli ! si je le liens un jour entre mes 
mains ('oiuuie lu m’as tenu ce soir dans les tiennes... Si 
CCS lablelles inaiulites.., Malheur, niallunir à loi de me 
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venir ainsi braver; moi, fille de duc ; moi, Icmme de roi, 
moi, régente de France!... Oh! ces tablettes... la moitié 
de mon sang à qui me les donnera... Si je ]ioiivais voir 
Gaultier avant demain tlix heures, si je pouvais lui repren¬ 
dre ces tablettes... Gaultier cpii ne me parlera (jue de son 
frère, qui va me demander justice du meurtre de son frère; 
mais il m'aime plus que tout au monde, et s’il craint de me 
perdre il oubliera tout, même son frère... Il faut que je le 
voie ce soir... où le trouver? je tremble de me confier en¬ 
core à cet Italien, il sait déjà tant de mes secrets. Il me 
semble avoir vu remuer cette porte... Huridan ne l’avait ■ 
pas fermée... elle s’ouvre., un homme! Orsini? à moi 
Orsini? 


SCENE VU. 


* 


M VRC.UERITE, GAULTIER. 


CAULTlEn. 

Marguerite, c’est toi, Marguerite? 

MAHCUEnrrE, 

Gaultier, c’est mon bon génie qui me l’envoie. 

GAID.TIEH. 

.le t’ai cherchée toute la journée pour te demander jus- 
Marguerite... devenais chez Orsini pour qu’il m’aidat 
a i.e voir, car il me faut justice... Te voilà , ma reine... dus- 
lice! justice! 

MAKCVKniTE. 

Et moi, je venais chez Orsini, comptant l’envoyer cher¬ 
cher par lui ; car avant tle me séparer de loi, je voulais te 
dire adieu. 

GAUL rlEU, 

Adieu, dis-tu... Pardon, je ne comprends pas bien... 
car une seule idée me poursuit, m’obsède... je vois tou¬ 
jours sur cette grève nue le corps de mou frère, noyé... 
souillé... percé de coups... Il me IHut son meurtrie?*, Mar¬ 
guerite. 

MARGL EHITE. 

Oui, j’ai donné des ordres... ton frère sera vengé, Gaul¬ 
tier... son meurti ier, nous le trouverons, je le le jure... Mais 
le roi arrive deuiaiu , il faut nous séparer. 

GAin. I IKU. 

Nous séparer ?... <|ircsl-ce <|ae lu dis là,., mes ]icnsécs 


♦ 




42 


sont comme une nuit crorage, et ce que tu Tiens de me 
dire comme un éclair qui me permet d’y lire un instant... 
O ni, nous nous séparerons... ouij (juand mon frère sera 
Tcngé. 

MARGUERITE. 

Nous nous séparerons demain... le roi Tient demain ; ohl 
pourquoi dans le cœur de mon Gaultier, tlans ce cœur qui 
était tout entier à sa Margneriic , un autre sentiment est-il 
venu remplacer l’amourV liier encore il était tout à moi ce 
cœur. ( Elic met la main svtr la poitrine de Gautlier\ à Pf^rt.) 
Les lahlelles sont là. 

CiAUt.TlER. 

* 

Oui, tout entier à la vengeance ; puis apres, tout entier 
U loi. 

MARC U ERU E. 

Qu’as-lu donc là ? 

GAULTIER. 

Ce sont des tablettes. 

MARGL Eun E. 

Oui, des tablettes qu’un moine l’a remises ce malin : lu 
es le dépositaire beureux tics pensées de qucli|u’uiie des 
femmes tie ma cour. 

GAULTIER. 

Oli I i\targiierile, te railles-tu de moi? Non : ces tablettes 
nie viennent truii capitaine <|ue je ti’ai vu qu’une (ois, dont 
je ne sais pas même le nom, tjui me les a envoyées je ne sais 
y^ourquoi, et qui était hier ici avec mon frère, mon pauvre 
IVcrc ! 

MARGUERITE. 

Tu penses que je croirai cela, Gaultier? mais qu’importe? 
la jalousie sietl-clle à ceux qui vont être séparés à jamais? 
Adieu , (iaiilticr, adieu ! 

GAULTIER. 

Que fais-tu-, ÎMarguerilc ? tu veux donc me rendre foui -.le 
viens, désespéré, le redemander mon frère, et tu me parles 
de (lépai't; un premier malheur m’ébraide et tu m’écrases 
avec uii sccoml. Pourquoi yjarlir, pourquoi me dire adieu ? 

MA nGUKRITK. 

Le roi a des soupçons, (iauttierî il ne faut pas qu’il te 
trouve ici : d’ailleurs, tu emporteras ces tablettes pour te 

COIISO 1er- 

GA t LT i Eli* 

Tu crois donc récllcincnt que c'est d'une femiuc? 
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MARGUICniTE. 

JV'ii suis sArc. Déjà mille Ibis tu m’aurais l'assurée eu me 
les ijiüiilrant. 

GAULTIER. 

Mais le puis-je? Sout-cllcs a moi? J’ai juré sur l’iion- 
neur de ne les ouvrir que tlcmàin, ou de les rendre à celui 
à qui elles appartiennent, s’il me les rcelame. Puis-je te 
rendre plus claire une chose que je ne com]U‘cnds])as nioi- 
méme? J’ai juré sur Vlionneur qu’elles ne sortiraient point 
de mes mains. Voilà tout; j’ai juré. 

MARGUERITE. 

El moi, je n’avais rien juré sur l'honneur, n’csi-cc pas? 
Je n^ai violé aucun serment pour toi, n’est-ee pas? Oublie 
que j’ai etc pour toi parjure, car le parjure est dans l'ainoiir 
plutôt encore que dans l’adultère. Oublie et garde la pa¬ 
role, et moi ma jalousie. Adieu ! 

GAI LTiER, 

Marguerite, au nom du ciel!... 

MARGUERITE. 

L’honneur! l’honneur d’un homme!.... Et l’hotineur 
d’xine femme, n’cs t-ce donc rien? Tu as jiii é ; mais moi, un 
mol, une pensée de loi, m’a fait oublier un serment fait à 
Dieu, et je l’oublierais encore ; et si tu m’en priais, j’oublie¬ 
rais le monde entier pour toi. 

GAULTIER. 

.ant tu veux que je parle I tu veux (|uc nous 


A * ^ 


^ JJ l ions ; 


MARGUERITE, 

Oui, oui. Je l’ai promis au saint tribunal, cette sépara¬ 
tion. Eh bien! si tu l’exigeais, si j’avais la i-ertitmlc rpic ces 
tablettes ne sont pas d’une feinnie, cb bien! je liraverais 
pour loi raiiathémc de Dieu comme j'ai bravé celui des 
liommes; car penses-tu qu’à la cour on croie à la pureté de 
notre amour? Ils me ci’oiciiL coupable, ii’esL-ee pas, comme 
si je l’étais ; ch Lien! malgré lu nécessité tic Ion départ, si 
tu me priais comme je te prie, je le tlirais : Ueste, mon Cianl- 
tier, reste; meure ma réputation, mctire ma ])iiissance! 
mais reste, reste près de moi, près de moi toujours! 

GAULTIER . 

Tu ferais cela? 

MARGUERITE. 

Oui ! mais je suis ime femme !... moi dont rbonnenr n’est 
rien , qui peut être parjure impunément et qu’on peut tor- 
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turcr à loisir, pourvu qu'on ne manque pas à sa parole de 
genlilliommc ; qu’on peut faire mourir de jalousie, pourvu 
qu’on garde son serment. 

CAULTIEH. 

Mais si l’on savait jamais... 

MARtitERITE. 

Qui le saura? avons-nous des témoins ici? 

CAliLTIEK. 

Tu me les rendras demain avant dix heures, 

■m 

MARCEERITE. 

Je te les rendrai à l’instant même. 

GAULTIER. 

Mon Dieu, pardonnez-moi ! mais est-ce un ange ou un 
démon qui nie lait ainsi oublier mon frère, mes sermens, 
mon honneur? 

5IARCUERITE, Icsprenant. 

Je les tiens. 

(Klle entre dans lacliatnbre voisine.) 


GAULTIER , seul. 

Marguerite! JMarguerite! Oh! faiblesse humaine! oh! 
pardon, mon frère! étais-je venu pour parler d’amour? 
étais-je venu pour rassurer les craintes frivoles d’une 
femme? J’étais venu pour le venger, mon frère! pardon. 

M A RG U ER iTE, renltYtut. 

Oh ! j’étais insensée ! IVon , non ! il n’y avait rien dans 
CCS tablettes; ce ii’étall point une femme qui te les avait 
données! Mon Gaultier ne ment pas lorsqu’il dit qu’il 
m’aime, qu’il ii’almc (juc moi. tlli bien ! moi aussi je n’aime 
que lui ; moi aussi je tiendrai ma promesse, et nous ne se¬ 
rons pas séparés; peu m’importent les soupçons du roi; je 
serais silieureuse de souffrir pour mon chevalier! 


GAULTIER. 

Pensons à mon frère, Marguerite. 

MARGUERITE. 

Eh bien ! mon ami, des recherches ont déjà été faites, et 
l’on soupçonne... 

GAULTIER. 

Et qui soupçonne-t-on? 

MARGUERITE. 

lin ca])ilaliie élrangcr qui ii’est ici que depuis quelques 
jouis, qui doit demain pour la première fois venir à la 
cour. 


P 















GAULTIlill, i; 

Son nom ? ^ 

MAl\Gi:EI\HE. 

Buriclan, je crois. 

GAULTIER. 

Buriclan ! et vous ayez donné Tordre qu’il fiil arrêté, 
n’est-cc pas? 

MARGUERITE. 

C’est ce soir seulement t|uc j’ai su ccla> el je n’avais point 
là mon capitaine des gardes. 

GAULTIER. 


L’ordre I l’ordre! que j’arrête cet homme-là iiioi-mème ! 
Oh ! un autre n’arrêtera pas Tassassin de mon frère 1 l’or¬ 
dre, Marguerite ! l’ordre, au nom du ciel. 

MARGUERITE. 

Tu l’arrêteras, toi ? 

Gaultier. 

Oui! fut-il en prière au pied de Tautcl, je Tarracheraidu 
pied de l’autel. Oui, je l’arrêterai, partout ou il sera. 

MARGUERITE VU à la tublc ct slguc luipat'chcmm. 

Voilà Tordre. 


GAULTIER. 

Merci, merci, ma reine. 

MARGUEHirE, vieuacanle. 

* # 

3h! Buridan, c’est moi mamtenanl qui tiens la vie entre 
mes mains. 


FIN DU DEUXIÈME ACTE. 


ACTE III. 



CINQUIÈME TABLE4U. 


Le de'vanl du vieux Louvre. Le talus descendant à la rivière. Un balcon pra¬ 
ticable. Une poterne. — Au lever du rideau ^ Ricbard regarde couler la 
rivière; d’au 1res raanans causent en regardant le Louvre, 


SCENE PREMIERE. 

UICHAUD, SIMON passant, MANANS. 

Ohcl c’csi toi, maître Richard? est-ce qpe de çavatier, 
tu es devenu pêcheur? 

UICIIAHU. 

INon , mais lu sais que toute la noblesse du loyaumu i, 
va au diable; et comme il paraît que le chemin est plus 
court par eau que par terre, elle s'eu va par eau. 

SIMON. 

Et qu’esl-cc que lu fais là? le nez à la rivière et le dos au 
Louvre? 

RICHARD. 

Je regarde au pied de la vieille tour de Nesle s'il n’y a 
pas (juelquc pèlerin qui passe, afin de lui crier bon 
voyage. 

UN AUHAi.i^TiiiER , €71 fuction « lapoftedc la poterne^ 

Holà ! inanans ! allez causer plus loin. 

RICHAUD. 

N 

Merci, monsieur le garde, [s'en allant.) Le diable te 
torde le cou dans la poivrière^ à toi. 
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SC EN K II. 

LES i'rÉcéüens, SAVOISY, avec un page, Slll UAüUL , 

puis SIR Dli PIERREFONDS, 

s.wûisY, se h'oiivant face à face avec JUcharcL 
Prenais le bas du pavé, diNile. 

niCHAiiD t descendant. 

Oui, iiiunseigneur. ( s^en allant. ) Tu prendras le liant 
de la Seine, toi, quelque jour. 

S4V01SY. 

Tu parles, je eroisi* 

r.iciiAn n. 

•le prie Dieu qu’il vous conserve. 

SAVOISY. 

Fort bien. 

LE PAGE. 

La porte du Louvre est fermée, monseigneur. 

SAVOISY. 

Cela ne se peut pas, Olivier; il est neuf heures. 

LE PAGE. 

Cela est cependant, voyez vous-iiiéine. 

SAVOISY. 

Voilà (|ui est étrange. ( à un autre seigneur qui arrive avec 
“ ’ nage.) Comprenez-vous, sir^Iaoul, ce ([ui arrive ';* 

IIAÜLL. 

V^u arrive-t-il ? 

SAVOISY. 

ï.e [.ouvre fermé à celte heure! 


IIAOLL, 

Attendons un instant, on va l’ouvrir, sons doute. 

SAVOISY. 

Le temps est beau, promenons-nous en attendant. 

RAOl.L. 

Arbalétrier ! 

L*ARBALéTftlER. 

Monseigneur ! 

RAOUL. 

Sais-tu pourquoi cette porte n’est pas ouverte? 

l’arüalètujer. 

Non, monseigneur. 
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piEBREFONüs, arrivant. 

Salut, messircs. 11 paraît que la reine tient ce malin sa 
cour sous son balcon. 

SAVOISY. 

Vous avez deviné du premier coup, sire de Pierrefonds. 


SCKNE 111 


LES PRÉCÉDÉ NS, Bl'RIDAN, siüvi de clnü gavdes. 

DURiDAN, plaçant scs gardes au fond. 

Restez là. 

SAVOISY. 

Puisque vous êtes si excellent sorcier, pouvez-vous me 
dire quel est ce nouveau venu? et s’il est marquis ou duc, 
pour avoir une garde de cinq hommes? 

PIERREFONDS. 

Je ne le connais pas ; c’est sans doute quelque Italien qui 
cherclie fortune. 

SAVOISY. 

El qui mène derrière lui de quoi la prendre. 

RüRiDAN, s'arrêtant et les regardant. 

Et à son coté de quoi la garder, iiiesseigneurs, une fois 
qu’il l’aura prise. 

SAVOISY. 

Alors vous me donnerez votre secret, mon maître? 

UUKIDAN. 

J’espère qu’il ne me faudra qu’une leçon pour vous l’ap¬ 
prendre. 

SAVOISY- 

Il me semble que j’ai entendu cette voix. 

RAOUL et PIERREFONDS. 

Moi aussi. 

SAVOISY. 

Ah 1 voilà notre digne ministre, sir Enguerrand de Ma- 
rigny, qui vient monter sa garde avec nous. 

iJURiDAN, d ses gardes. 


Attention ! 
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SGEx^E IV. 


LES PREGÉDENS, MAUIGIS'Y. 

MAiUG>Y, essayant d'entrer^ 

D’où vient qu’on ii’entrc pas au palais? 

lit] r. Il) AN. 

Je vais vous le. dire, monseigneur, c’est parce <[u’il y 
avait une arrestation à faire ce malin, et que l’iinérieur du 
palais est lieu d'asile, 

M ARIGNY. 

Une arrestation sans cjuej'en saclie qucltpie chose? 

Ht; RI DA N. 

Aussi vous atteiidais-jc là , inonscigneur, ])our vous en 
faire prendre connaissance ; lisez. 

SAVüiSY et LES SEIGNEURS, regardant. 

Il me semble que cela sc complique.* 

MAR IG N Y. 

Donnez. 

DUIUDAN. 

• Lisez haut. 

MAR IGNY. 

«Ordre de Marguerite de bourgogne , reine régente de 
France, au capitaine Buridan, d’arrêter et saisir au corps 
partout où il le trouvera le sir Enguerrand de Marigny. » 

‘ BU RIDA N. 

C’est moi qui suis le capitaine lîuridan. 

M A R IG N V. 

El vous m’arrêtez de par la reine? 

RU R IDA N. 

Votre épée. 

MARIGNY. 

La voici ; tircz-la du fourreau, monsieur, elle est pure et 
sans tache , n’est-ce pas? El»! maintenant (|ue le bourreau 
tire mon ame de moti corps, elle sera comme cette épée... 


La Tour, 
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SCENE V. 

LES PKÉCÉDEMS, LA REINE et GAULTIER, an balcon. 

GAULTIER* 

EsL-il parmi ces jeunes seigneurs, Marguerite? 

marguerite. 

C'est celui qui parle à Marigny, et qui lient répéc luic. 

GAULTIER. 

lî ien. 

(Ils dIsp<Trnis3ent lousdeux.) 

» 

MARIGNY. 

Je suis prêt, marchons. 

KURinAN, aux gardes. 

Conduisez le sir EnguerrancI de Marigny au cluUcau de 
Vincennes. 

MARIGNY. 

Et de là? 

EUR IDAN. 

A l^Ionlfaueon prohahleinent, monseigneur; vous avez 
eu soin de faire élever le gibet, il est juste que vous l'cs- 
sayic/.. Ne vous plaignez donc pas- 

si arigny. 

Capitaine, je l’avais fait élever pour les criminels et non 
pour les martyrs. La volonté de Dieu soit faite ! 

SAVOISY . 

Eh bien! je réponds que s’il en réchappe le ministre 
croira désormais aux sorciers. 

EU KiDAN, laissant tomber sa tùe sur sa poitrine. 

Cet lioiumc est un juste, * 

l'IERREFONDS. 

Ah ! miracle ! la poterne s’ouvre, messieurs- 

SAVOISY. 

Pour laisser sortii', ce me semble, mais non pour laisser 
entrer. 

GAULTIER, sortant avec quatre gardes, met la main sur 
l’épaule de Biiridan qui lui ioiu'ne le dos. 

Est-ce vous (pu êtes le capitaine Buridan ? 

BuniDAH, SC retournant. 

C’est moi. 

GAULTIER. 

Eh quoi! c'est vous? vous qui étiez à la taverne d'Orsini 
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avec mon frère? c’est vous qui êtes Buritlan, soupçonné et 
accusé de sa mort? 

BU R IDA N, regardwU le balcon. 

Ah ! c'est moi qu’on accuse ? 

GAULTIER. 

En effet, c’est vous qui i’cxciltez. à ce funesle reiicle/.- 
vous... .Te l'cn détournais, moi; vous l'y ave/, entraîné. 
Pauvre Philippe ! c’est donc bien vous ! Lisez cet ordre de 
la reine, monsieur. 

SAVOÏSY. 

Ah i çà; mais la reine a donc passé la nuit à signer des 
ordres ? 

GAULTIER. 

Lisez haut. 

UURIUAN. 

«Ordre de Marguerite de P>üurgogiïc , reine régente de 
France, au capitaine Gaultier Daulnay, de saisir au corps 
]iartout où il le trouvera le capitaine Burldan. » Et c’est 
vous qu’on a choisi pour mon arrestation? On a voulu, je 
le vois, (jue vous fussiez exact au rendez-vous que vous a 
donné le moine; il est dix licures, et à dix heures en effet 
nous devions nous rencontrer. 

GAULTIER. 

Votre épée? 

DURIDAM. 

La voici; mes tablettes?.- 

GAULTIER. 

Vos tablettes? 

ÜUniDAN, 

Oui; ne les avez-vous plus? 

SAVOISY. 

Ah 1 çà, mais il paraît qu’on arrête tout le monde au¬ 
jourd’hui. 

IJUQIDAN ouvre vivement S€& tablettes et cherche. 

Malédiction! Gaultier, Gaultier! ces tablettes sont sor¬ 
ties de vos mains? 

GAULTIER. 

Que dites-vous? 

BURIDAN. 

Ces tablettes sont passées entre les mains de la reine. 

GAULTIER. 

Comment cela? 
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DURIDAN, 

Un instant, une minute, n'esi-cc pas? par force ou par 
surprise... ccs tablettes sont sorties un instant île vos mains, 
avoucz'le donc. 

GAULTIER . 

.Te l’avoue. Eh bien ! 

bURlDAN. 

Eh bien! cet instant, si court qu’il ait été, a sufTi pour 
signer un arrêt de mort ; cet arrêt est le mien ; et mon 
sang retombera sur vous, car c’est vous ([ui me tuez. 

GAULTIER. 

Moi! 


BURIDAN. 

Voyez-vous rendroit où l’on a déchiré une feuille? 

GAULTIER, 

Oui. 


BURIDA?». 

Eh hicn! sur celle feuille qui manque il y avait écrit par 
votre frère, avec le sang de votre frère, signé tic la main de 
voire frère... 

GAULTIER. 

11 y avait... quoi? achevez donc. 

nu RIUAN. 

Oh! vousne le croirez pas maintenant, maintenant que 
la lèiiille est déchirée; car l’on vous aveugle... car vous 
êtes un insensé. 

GAULTIER. 

11 y avait... au noui du ciel ! achevez donc. Qu’y avait-il 
d'écrit sur cette feuille ? 


RU RIDA M. 

11 y avait... 

MARGUERM E , uaraùsanl ait balcon. 

Gardes! conduisez cet homme à la prison du grand Châ¬ 
telet. 

( Les ganlcs cnlourcnt Buiidan.) 


GAULTIER. 

Mais (lu'y avait-il? 

RURIDAN. 

Il y avait : Gaultier Daulnay est un homme sans foi et 
sans honneur qui ne sait pas garder un jour ce qui a été 
confié à son honneur et â sa foi... Voilà ce qu’il v avait, 
gentilhomme déloyal ; voilà ce qu'il y avait, ^se rcloiirnant 
vers le balcon,') Bien joué, Marguerite. A toi la premici-e 
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pariic, niais a mol la revanche , je l’espère!,.. Marchons, 
messieurs. 

( Sortie.) 

SAVOISY. 

Si j’y coniprciuls quelque chose, je veux que Salon m’ex¬ 
termine. 

MAflCUERITE. 

Vous oubliez que la porte du Louvre est ouvcrle, nics- 
seigneurs, et que la reine vous attend. 

SAVOISY. 

Ah! c’est juste ; allons faire notre cour a la reine. 


SIXIEME TABLEAU. 

Un cavcûu du grand Chàlelei, 


SCENE YI. 

TîUUÏDAN, senly lié et couché. 

Un des hommes qui m’ont descendu ici m’a serre la 
main,* mais que pourra-t-il pour moi?... en supposant 
même que je ne me sois pas trompé... me procurer tic l’caii 
un peu plus fraîche, du pain un peu moins noir et un prêtre 
à l’heure de ma mort... .l’ai couqilé les deux cctit-vingt 
marchc.s qu’ils ont descendu, les douze portes {{u’îls ont 
ouvertes... Allons, Buridan, allons; songe à mettre tic 
l’ordre dans ta conscience : tu as à démêler avec Satan un 
compte long et embrouillé... Insensé ! dix fois insensé fine 
j'ai été; je connais les hommes, leur honneur (pu se lirisc 
ctnnine verre , qui fond connue neige (juand riialelne ar- 
tlenle d’une femme souille dessus... Et j’aî été suspendre 
ma vie à ce fil!... Insensé ! cent fois, mille fois insensé].. 
Comme elle est contente a cctlc heure ! coinmo elle raille ! 
comme elle serre son amant entre ses bras !... Comme cha¬ 
cun de scs baisers arrache à Cauliier un remords lîu ctmir, 
tandis ({uc moi... moi, je me roule sur la terre tle ce ca¬ 
chot, ., .l’auraisdu éloigner le jeune homme... Si jamais î... 
{riant.) C’est possible!... c’csi une seule étoile tlans un 
ciel sombre ; c’est un feu follet pour le voyageur perdu. 


O 
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Elle ne me laisscra pas mourir ainsi ; elle voiulra me voir, 
ne ITit-ce cpie pour insulter à ma mort... O démons î... dé¬ 
mons qui laites le cœur des femmes... ol) ! j’espère que vous 
n’aurtv, oublié dans !c sien aucun des scntinieiis pervers 
tjue je lui croîs , car c’est sur T un d'eux que je compte... 
Mais (jucl peut être cet homme (]iii m’a serré la main en 
me descendant ici? Peut-être vais-je le savoir, la porte 
s’ouvre. 

SCÈNE Yll. 

lil UlÜAN, LANDRY. 


L.VNDKY. 
I 


(iapitainc, ou etes-vous 

injEllDAX. 

Ici. 

L AÎ^DfW . 

(i’est moi. 

lîUniDAN, 

Oui, loi ? je n’y vois pas. 

LAXDTIY. 

A-t-on besoin de voir scs amis pour les reconnaître? 

BLSRiUAN. 

C’est la voix de Landry ! 

LAKDnV. 

A !a bonne heure. 

bliuda.y. 

Pcux-Lu me sauver? 

I. A INDU Y. 

Iiupossiide. 

lU; ItlDAK. 

Ouc diahle alors viens-tu faire ici? 

l.ANDUY. 

.l’y suis guiclicticr depuis liicr. 

B uni DAX. 

Il paraît cpic tu cumules : guichetier an Ciuîtel,et, assassin 
à la tour de Nesle !... Marguerite de liourgogm; doit te don¬ 
ner liien de roccupatioii dans ces deux cnipiois? 


LANDHY 


Mais oui, assez. 










TORÏDAÏf* 


Et lu ne peux ici rien pour moi, pas meme me faire venir 
un confesseur, celui que je te ilcsigiierai ? 

LAXDUV. 

Non; mais je puis écouter votre confession, la répéter 
mot pour mol à un prêtre ; et s’il y a une pénitence à lairc, 
foi de soldai ! je la ferai pour vous. 

BU RIDA X. 

Imbécile. Peux-tu me donner de tiuoi écrire? 

LANDRY. 

Impossible. 

BURIDAN. 

Pcux-iu fouiller dans ma poclie et y prendre une bourse 
pleine d’or? 

LANDRY. 

Oui, capitaine. 

BU RIDAN. 

Prends ilonc, dans cette poche... celle-ci. 

LANDRY. 

Âpres? 

BURIDAN. 

Combien touclies-tu de livres, par an ? 

« 

LANDRY. 

Six livres, 

¥ 

BURIDAN. 

Compte ce qu’il y a dans celle bourse pemlant que je 
vais rcfléclnr. ( Pause iluu instant.') ,\S“lu complé? 


LANDRY, 


Avez-vous réfléchi ? 


BURIDAN. 


Oui; combien y a-bil? 


Trois marcs d’or. 


LANDRY. 


BURIDAN. 


Cent soixante-cinq livres-tournois. Ecoute. Il le faudra 
passer ici, dans une prison, viugt-luùt ans tic ta vie pour 
gagner celte somme, .lure-moi, sur ton salut éternel, de 
faire ce que je vais te prescrire, et ccLte somme est à toi : 
c’est tout ce que je possède. Si j’avais plus, je te donnerais 
plus. 
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KAJUnY. 

El vous ? 

IJU iUUA N. 

SI l’on me pcntl, ce qui est prol>abIe, le bourreau se 
chargera tics frais d’enterreinerit, et je n’ai pas besoin de 
celte somme; si je me sauve, ce qui est possible, tu auras 
quatre lois celte somme, et moi mille. 

LANDRY. 

Qu’y a-t-il à faire, capitaine? 

nuRIDAN. 

Une chose l)icn simple. Tu peux sortir du Châlclct: et 
une fois sorti ii’y plus rentrer. 

LANDRY. 

.le ne demande pas mieux. 

liURIDAN. 

Tu iras te loger cliez Pierre de Bourge.s, le tavernier, 
par-devers les Innocens : c’est là où je logeais. Tu de¬ 
manderas la cliambre ilii capitaine, on te donnera la mienne. 

LANDRY. 

.Tusqu’à présent, cela ne me paraît pas bien difficile. 

liURIDAN. 

Ecoute : une fois entré dans cette chambre, lu t’y renfer¬ 
meras ; tu compteras les dalles qui la pavent à partir du 
coin où SC trouve un crucifix. [Landry se signe.) Ecoutc- 
iiioi donc. Sur la septième, tu verras une croix; lu la sou¬ 
lèveras avec ton poignard; et sous une couche de sable, lu 
trouveras une petite boîte de 1èr dont la clef est dans celle 
Ijourse; lu pourras l’ouvrir pour l’assurer que ce sont des 
papiers et non pas de l’or. Puis, si demain, à rhciire de la 
rentrée du roi dans V’aris, tu ne m’as pas revu sain et sauf; 
si je ne t’ai pas dit, rends-moi cette boite et cette clef, lu 
les remettras toutes deux à l^ouis X, roi de France, et si je 
suis mort, lu m’auras vengé. Voilà tout ; mou amesera tran- 
(|uille, et c'est à laïque je le devrai. 

LANDRY. 

El je ne courrai pas d’auli c risque? 

BUIUDAN . 

Pas d’aulrc. 

LANDRY. 

Vous pouvez compter sur moi. 









BUniDAw. 

Sur ton salut éternel, tu promets de faire ce que je t’ai 
dit? 

LA^DRY. 

Sur la part que j’espère dans le paradis, je le jure. 

BU RI DAN. 

Maintenaiil, adieu , Landry. Sois honnête homme, si lu 
peux. 

LANDRY. 

Je ferai ce que je pourrai, mon capitaine; mais c’est bien 
difficile. 

(II Bort.) 


SCÈNE VIII. 

DUllID.VN, mil. 

Allons! alloTLsl viennent le bourreau et la corde, et la 
vengeance est assise au pied du gibet. La vengeance ! mot 
joyeux et sulilimc lorsqu'il est prononcé par une bouche 
vivante ; mot sonore et vide prononce sur une tombe cpii, 
si haut qu’il retentisse, ne réveille pas le cadavre endormi 
dans le tombeau. 


.SCENE IX. 

BL'UIDAN, MAUGUKRITE, ORSIM. 

MAUGUKRiTE, ciihant par une porte secrefe^ ieîumi une lawpr « 

la niafii^ â Orsttii. 

Ksl-il lié de manière a ce que je puisse m’approcher de 
lui sans crainte? 


ORSIN [. 


Oui, madame 


MARGUERITE. 

Eh bi en! atlCTidez-moi là, Orsini; et au moindic cri 
soyez à moi. 

(Orshtï sort.) 

lUÎRlD.lN. 

Une lumière! Quelqu’un vient! 

M A R G U E RI TE , /approclian/. 

Oui, (juelqu’ini! Ne comptai.s-tu pas revoir quelqu’un 
avant de mourir ? 


✓ 
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HURiUAN, riant. 

.Te l'espérais; mais je.n'y comjitais pas. Alil Margiicrîtc, 
lu t’es tlil : il ne mourra pas sans <]ue je jouisse de mon 
triomphe, sans fpi’il sache (jiic c’est bien moi (|ui le tue. 
Femme tie toutes les voluptés, à moi, à moi, celle-là I Ah î 
Mni’irueriie, oui! oui I j'avais compté sur la présence, tu as 


raison. 


pr 


MAUGUERITK. 

Mais, sans espoir? n'est-ce pas, lu me connais assez, pour 
savoir (ju’après m’avoir réduite à la crainte, abaissée à la 
prière, il n’y a ni crainte ni prières qui me fléchissent le 
cœur. Obi tes mesures étaient prises, Tiuridan; seulement 
lu avais oublié que dès (pie l'amour, l’amour effrené entre 
dans le cœur d'un homme, il y ronge tous les autres senti- 
mens, rpi'il y vil aux ilépcnsdc l’honneur, de la loi du ser¬ 
ment, et lu as été confier au serment, à la foi, à l’honneur 
d’un liommc amoureux , amoureux de moi , la preuve, la 
seule preuve que tu eusses cotiire moi ; tiens! la voilà, cette 
page précieuse de tes tablettes, la voilà! u Je 7ne ht s assassiné 
de la main de Marguerite. Philippe Daalnay. » Dernier 
adieu du hère au frère, et que le frère m’a remis. Tiens! 
liens, regarde! {^prenant la lampe.') Meure avec celte der¬ 
nière flamme , ta dernière espérance ! Suis-je libre niain- 
lenaril, liuridan? Puis-je faire de toi ce que je voudrai? 

nCRIDAX. 

Qu’en feras-tu ? 

MARGUERITE. 

N'es-tu pas arrêté comme meurtrier de Philippe Daul- 

nay? <|uc làit-on des meurtriers? 

^ ■ 

liUnlDAX. 

Kt (picl tribunal me jugera sans m’entendre ? 

MARGUERITE. 

Un tribunal! mais tu es fou; est-ce (jn’on juge les liom- 
incs cpii i)ortenl en eux de tels secrets? H y a des poisons 
.si violctis tpi 'sbriscjil le vase qui les renferme. Ton secret 
est un de ces poisons, liuridan , quand un hotnmc comme 
toi est arrêté , on le üe comme tu es lié , on le met dans un 
cacliot pareil à cclui-el. Si l’on ne veut pas perdre cl son 
ame et son corps à la fois, à minuit on fait entrer dans sa 
prison un prêtre et un bourreau; le prêtre commence; il 
y a dans celle prison un anneau de for pareil à cclui-cî, des 
tnurs aussi sourds et aussi épais que ceux-ci, des murs qui 












étouffent les cris, éteignent les sanglots , absorbent T ago¬ 
nie i le [U'elrc sort le premier, et le Ijotirreaii ensuite; puis, 
lorstiuc le leialcniaiii le giiicbetier entre dans la prison , il 
remonte tout effrayé, disant que le condamné à qui on 
avait eu riiuprudcnce de laisser les mains libres s’osl 
étranglé hii-méiiie, preuve qu’il était coupable. 

liL'HIDAN. 

.Te vois (jucnoiis avons môme franchise , Marguerite , je 
t’avais dit mes projets et tu médis les liens. 

MAaGUF.RITK- 

Tu railles, ou plutôt tii veux railler; ton orgueil se ré¬ 
volte de ma victoire î tu voudrais me laisser croire que lu as 
quelque moyen de m'échapper pour tourmenter mou som¬ 
meil ou mes plaisirs; mais non, non, ton sourire ne me 
trompe pas, les damnés rieul aussi pour faire croire à l’al>- 
scnce de la douleur; non, tu ne peux m’échapper, n’esl- 
ce pas? C’est impossible , tues bien lié , ces murs sont l)icn 
épa?:;, ces portes bien solides; non, non , lu ne peux pas 
m’échapper, et je m’en vais. Adieu ;lîuridan, as-tu (iiielfiue 
chose à me dire? 


BUalDAN. 


Une seule. 


Parle 


MARCUEUITE 


BtlRlbAN, 

C’est un souvenir de jeunesse que je veux te raconter, 
en 1293, il y a vingt ans de cela, la Bourgogne était heu¬ 
reuse, car elle avait pour due bien-aiiué UobLM't JI. (Ne 
m'interromps pas et accorde dix minutes à celui pour qui 
va s'ouvrir l’éternité.) Le duc Uobert avait une fille , jeune 
et belle , l’enveloppe d’un ange , et l’amc d’un démon ; on 
l’appelait Marguerite de Bourgogne. ( Laisse-moi achever.) 
Le duc Uobert avait un page , jeune et beau, au cœur can¬ 
dide et croyant, aux cheveux blonds et au teint rosé; ou 
l’appelait LvoNPiET de Bourvonvii.i.e. Ah! lu écoutes avec 
plus d’attention, cerne semble] l.c page et la jeune fille 
s'aimèrcfit; celui qui les aurait vus tous deux à cette époiruc 
et qui les rcvcrraiL maintenant ne les reconnaîtrait certes 
plus; et peul-ctre, s’ils se rciicoutraieiit, ne se recounaî- 
t raient-ils pas eux-mêmes. 


MARGCERrrE 


Où va-t-il en venir ? 


liURIDAN. 

Oh i tu vas voir, c’cst une histoire bizarre. Le page et 
la jeune fille s’aimèrent donc à l’insu de tout le monde; 
chaque nuit, une échelle de soie conduisait l’amant dans 
les bras de sa maîtresse, et chaque nuit la maîtresse et l'a-/ 
niant prenaient rendez-vous pour la nuit suivante, tin jour,' 
la fille du duc Uohert annonça en pleurant a Lyonnet de 
Bournonville qu’elle allait être mère. 

MARGUERITE. 

Grand Dieu ! 

liURlUAN. 

Aide-moi à changer déplacé, Marguerite; cette position 
me fatigue. {Marguerite l'aide ^ Buridan riant i) Merci; où en 
ctais-jc, Marguerite ? 

MAHGCERITE. 

La fille du duc allait être racre. 


liURIDAN. 

* 

AhI oui, c’est cela. Huit jours après ce secret n’en était 
plus un pour son père, et le duc annonça à sa fille que le 
lendemain les jjorles trun couvent s’ouvriraient sur elle , 
et, comme celles du tombeau, se refcrnieraicnt sur elle pour 
réternité; La nuit réunit les deux amans. Oh! ce fut une 
nuit affreuse. Lyonnet aimait Marguerite comme Gaultier 
t’aime; nuit de sanglots et d’imprécations! Ohl la jeune 
Marguerite, oh! comme clic promettait d’être ce qu'elle 
a été. 

marguerite. 

Après, après! 

liURIPAN, 

Ces cordes m’entrent dans les chairs et me font mal, 
fllargueritc. {Margiurilc coupe les cordes qui lient les bras de 
Bnridan\ il la regarde faire en ?vart/.)Lllc tenait un poignard 
comme lu en liens un , la jeune Marguerite , et elle disait ; 
Lyonnet, Lyonnet, si d'ici a tlemaiii mourait mon père, il 
n’y aurait plus de couvent, il n’y aurait plus de séparation, 
il n’y aurait que de l’amour. Je ne sais comment cela se fit, 
mais le poignard passa île ses mains dans celles de Lyonnet 
de Rournonville ; un bras le prit, le conduisit dans i'onj- 
hrc", le guida comjne à travers les détours <!e l’enfer, sou¬ 
leva un rideau, et le page armé et le duc endormi se 
trouvèrent en face l'un de l’autre. C’était une noble tête de 
vieillard, calme et belle, que l’assassin a revue bien des fois 

















dans ses rêves, car i! l’assassina, rinfainc ! mais Marguerite, 
la leunc et belle Marguerite n'entra point au couvent, et 
elle devint reine de Navarre, puis de France ; le lentle- 
main, le page reçut par un homme nommé Orsini, une 
lettre et de l’or; Marguerite le suppliait de s’éloigner pour 
toujours ; elle disait qu’après leur crime commun ils ne 
pouvaient plus se revoir. 

MARGUERITE. 

Iniprudentel 

RU niUAN. 

Oui, imprudente! n’est-ce pas? car celte lettre tout 
entière de son écriture, signée d’elle, reproduisait le 
crime dans tous scs détails et dans toute sa eomplicilé. 
Marguerite la reine ne ferait plus maintenant ce qu'a fait 
Marguerite la jeune fille, n’cst-cc pas, imprudente ? 

MARGUEIUTE. 

Eli bien! Lyonnetde Boiirnonvillc partit, n’est*ce pas? 
et l’on ne sait ce qu’il est devenu , on ne le reverra janiaîs. 
J.,a lettre est perdue ou décliiréc et ne peut être une 
preuve. Que' peut donc avoir de commun avec cette his¬ 
toire Marguerite, reine, régente de France? 

liURlï>A:H. 

Lyomiet de lîournonville n’est pas mort, et tu le sais 
bien, Marguerite, car je t’ai vu tressaillir tout à l’heure en 
le reconnaissant. 

MARGUERITE. 

Et la lettre, la lettre? 

RURM)A?(. 

La lettre, c’est le premier placet qui scraolTcrl demain à 
l.ouiaX, roi de France, rentrant dans Paris. 

MARGUEHITE. 

Tu dis cela pour m’épouvanter, cela n’est pas , cela ne 
peut être, tu te serais servi de ce moyen d’abord. 

• liURIDAN. 

Tu as pris soin de m’en fournir un autre ■ j'ai réservé 
celui-là pour une seconde occasion, u’ai-je pas mieux l’ail? 

MARGUEIUTE. 

La lettre? 

RURIUAri. 

-P 

Demain ton époux te la rendra ; tu m’as dit tiuel était le 
supplice des meurtriers. Marguerite, sais-tu quel est celui 
des parrioi(!c.s et des adultères? écoute, Marguerite: on 
leur rase les cheveux avec des ciscau.x rougis , on leur ou- 



vre, vivans, la poitrine pour leur arracher le cœur ; on le 
brûle , on eu jette la cendre aux vents, et trois jours on 
traîne par la ville le cadavre sur une claie. 


MARGUERITE. 


Grâce! grâce! 


BUillDAN, 

Allons, allons, un dernier service, Jlargucriic, tlclie ces 
cordes. (// Icnd les mains^ MarguerUe les délie. Ah! il est 
bon d’êire libre! vienne le bourreau, maîntenantl voilà des 
cordes. Eh bien! qu’as-lu? Demain on criera par la ville : 
liuridan, le meurtrier de Philippe Daulnay , s’esl étranglé 
dans sa prison. Un autre cri lui répondra du Louvre : 
Marguerite de Bourgogne est condamnée à la peine des 
adultères et des parricides. 

MARGUERITE. 

Grâce, Buridari. 

BURIDAN. 


Jonc suis plus Buridan, je suisLyonnet de Bournonville... 
le page de Marguerite... l’assassin du duc Uobert. 

MARGUERITE, 

Ne crie pas ainsi. 

BURIDAN. 

Et qüe peu.\-tu craindre? ces murs étouffent les erîs, 
éteignent les sanglots, alisorbent l’agonie. 

MARGUERITE. 


Que vcux-lu? que veux-tu? 


BURIDAN. 

Tu rentres demain à la droite du roi, dans la ville de Pa¬ 
ris; je veux rentrer à sa gauche, nous irons au-tlevaiil de 
lui ensemble, 

MARGUERITE. 

Nous irons. 

BURIDAN. 

C'est bien. 

MARGUERITE. 

Et celle lettre?... 

BURIDAN. 

Eh bien! quand on la lui présentera, c'est moi qui la 
prendrai ; ne serai-je pas premier ministre? 

MARGUERITE. 

Marigny n’est point encore mort. 
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BURIDAN 


Hier à la taverne d'Orsini, tu rn'avaisjurcqu'à la dixième 
heure ce serait lait de lui. 


MARGUEHITE. 

Il me reste une heure encore, c’est ])lus t|u’i! n'en faut 
pour accomplir ma promesse , et je vais donner l'o rdre... 

liimiDAw, 

Attends; une dernière question , flîarguerile. Kes enfans 
de Marguerite de lîourgogiie et de LY‘ninet tic ïîout'iiüu- 
viUe , que sont-ils devenus? 

MARGUEartE. 

.le les ai coiifics à un homme. 


HCRIUAN. 

Le nom île cet homme ? 

margleritt:. 

Je ne m'en souviens pas... 

UURIDAN. 

Cherche , Marguerite, et tu te le rappcllc.ras. 

MARCüF.RITR. 

Orsini... je crois. 

BURIUAN , apjiclunt, 

Orsini, Orsini ! 

SIAKGUERiTK. 

Que fais-ta? 

RURIDAN. 

N'cst'il pas là? 

MAnClERITli;. 

Non. 

(Orsmi entre.) 


UC R IDAn 


Le voici. Approche, Orsini; demain je suis ]u’(*mier mi¬ 
nistre... lu ne le crois pas ; diles-lc-lui madame, pour (pi’il 
le croie. 


MAROC ERITE 


C’est la vérité. 


BCRIDAX. 

Le premier acte de mon pouvoir sera de faire donner 
la question à un certain Orsini, qui était à la cour du duc 
Uobert H. 


« 
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OUSIM. 

Et pourquoi, nion.seigueiir, pourquoi ? 

“ BURIDA N. 

Pour savoir «.le lui uouinicut il a accoinpU les ordres qu’il 
a reçus Je sa souveraine Marguerite de Bourgogne, rela- 
liveillent à deux enfans. 


ORSINI 


Oh ! pardon , moiiseigiieur, pardon de ne les avoir pas 
fait mourir, comme ou mp l’avait ordonné. 


SIARCUERITE. 

Ce n’était pas moi qui avais donné-eet ordre... c’é- 


lat 


BülUDAN. '■ 

Tais-lüi, Marguerite. 

OHSI.VI. 

Pardon si je n’en ai pas eu le courage; c’étaient deux fils 
si faibles et si beaux! 

BURIDAN. 

Oii’cn as-tu fait, malheureuxi’ 

ORSIM. 

Je les ai donnés pour les cxpo.ser à un «le mes lionnnes , 
et j’ai dit qu’ils étaient morts. 

BURIDAN. 

Et cet homme ? 

ORSINI. 

C'est un des guichetiers de celle prison; on le nomme 
Landry, pardon. 

RURIDAN. 


C’est bien , Orsini ; voilà un trait qui te fait honneur ! une 
idée qui l’est venue à loi et qui n'est pas venue à une mère ; 
(ju’ou n’avait pas besoin de tuer ses enlans lorsqu’on pou¬ 
vait les exposer. Oi’sini, cusses-lu commis bien des crimes , 
voilà une action qui les rachète ; il te reste donc un cœur ! 
il le reste donc une ame I embrasse-moi, Orsini ! em- 
hrassc-moi. Oh ! lu auras de l’or ce (pic pesaient ces en- 
fans; deux garçons, n’est-ce pas? oh! mes enfans! mes eii- 
faiis ! \lil assez, assez, tu vois bien que la reine me prend 
en pitié. 

ORSINI. 

* 

Que me rcste-t-il à faire, monseigneur? 
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Prenez mon 


ULUIÜAN. 

Prends celle lampe, et éclaire le chemin 
bras^ madame. 

• marguerite. 

Où allons-nous ? 

HURIDAN, 

Au-deyanl du roi Louis X, qui rentre demain dans 
bonne ville de Paris. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


sa 


La Tour, 
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SEPTIÈME TABLEAII. 


Lo llii'àlre roprcsente une sfiltc <lu Louvre : porte m Foiul avec tlcux la telles ; 
lîeu^ îi gaiiclie, une à ilroîle au deuxieme iLm, et une croisée du mt'iiie 
coié au premier plan. 


SCENE PREMIERE. 

OAULTIl'ü, puis CIIMU.OTIE. 

c.AULTiER , enh'ant, 

>Iargucrilc ! llargucrile ! elle ne sera point encore sortie 
tle sa cliainlne, 

cHAREOTTE , paraissant à la porte de la reine. 

Esl-cc vous, madame la reine?... le seigneur tîaullicrl 

c. A c El IER. 

Cliarloltc, notre souveraine, que Dieu conserve! est en 
lionne santé,j’espère... 

r.n\ REOTiE. 

.ïc n'cii sais rien , monseigneur ; je sors tic sa cliainbrc. 


Eh liion ? 


CAE'LTIER. 


CHARLOTTE. 

Elle n’y a point couché. . 

r. AL LUER. 

Que tlis-Lu là, Ciiarlottc? 


CllAREOTTE. 

Ea vérité... Ah ! mon Dieu, je suis Lien iin 

GAOET 1 ER. 

One dis-tu ? 

















CHAULOTTE. 


Je dis, monseigneur, que je venais voir si la reine ii’é- 





lait ^ 

GAU Liirn. 

La reine ii’cst poinl dans son appariement, elle Ji’est 
point ici, elle n'est point au palais... ( )li ! mon Dieu ! niais 
ne sai,s-ln rien , cnliuit? iic sais-lu rien qui puisse nons.imli^ 
qiier où elle pourrait être? 

CH A U LOTIE. 

Hier au soir elle m’a demande sa mante pour sortir et Je 
]ie l’ai pas revue depuis. 

GAULTIER. 

Tu ne Tas pas revue !... mais tu sais pent-c^tre ou elle al¬ 
lait... dls-lc-moi; que je coure sur ses pas, (jue Je sache ce 
(|u’cUc est devenue, <juc je la retrouve. 

CUARLO 1 TE. 

Je ne sais poinl où elle allait, monseigneur. 

GAULTIER . 

Ecoule, ne crains rien ; si c’est un secret qu’elle t’a con¬ 
fié , tlis-le-inoi, car elle me confie à moi aussi Ions ses .se¬ 
crets; ne crains rien et répèle-inoi ce que lu .sais, je lui dirai 
que je Tai l'orcée de me le dii’C et elle le parilouiiei’a ; et 
moi J moi, Cliarlolte, lu me tireras un poigmirtl du cohu*; 
n’est-ee pas? elle t’a dit où elle allail... 

Cil A H LOTTE. 

Elle ne in’a rien dit, je vous le jure. 

GAULTIER. 

Oui, oui ! elle t’a recommandé la discrétion ; lu l’ais himi, 
cnlanl, de la lui garder... mais moi, moi, lu sai.s, elle m’au¬ 
rait dit comme à loi où elle allait ; ilis-le-iiiüi; aLleiids, tlé- 
sires-tu tjuelipic chose que tu iTespcrais pas obtenir dans 
ce monde? 

eu AU LOTTE. 

Je ne désire rien, que de savoir ce qu’est devenue la 
Peine. 

GAULTIER. 

DcmaiKlc ce que lu voudras, et dis moi où elle est, ear 
tii dois le savoir, n’est-ee pas? ilcmamlc ee que lu voudras : 
des bijoux , je t'en couvrirai ; ns-lu un fiancé |)auvre ? je le. 
doterai; veu.\-tu Tavoir près de toi? je le ferai entrer ilans 
mes gardes; ce que n’espérait pas la fdlc tl’nn comte ou 
d'nn baron, lu Tobtiendras.,. loi...sur mie .seule réponse... 
Charlotte , ou est Marguerite? où est lu reine? 
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CnARLOTTK. 

llétas! hélas! monseigneur, ju ne sais pas, mais peut- 
être... 

gaiLTILR. 

Dis ! (lis ! 

chahlotte. 

Cet italien, Orsini... 

GALI.TIER. 

Oui, oui ! tu as raison , et j’y cours , Charlotte... Oh ! si 
elle revient en mon absence ; oli ! dis-lui (|u’elle m’accorde 
un instant avant la rentrée (.tu roi; lu la supplieras, n’cst-ce 
pas? tu lui diras que c’est moi, moi, son serviteur fidèle et 
dévoué , moi qui l'cn prie ; tu lui diras ejue je suis au déses¬ 
poir , que j'en deviendrai fou si elle ne me dit pas un mot, 
un mot qui me rassure et me console. 

CHARLOTTE. 

Sorte?., sorte?, voici qu'on ouvre Icsapparicmcns. 

GAULTIER. 

Oui, oui. 

CHARLOTTE. 

lîoii couragje, monseigneur, je vais prier pour vous. 

( Gtiulticr sort, cl Cliarlottc rentre chez la reine.) 


SCENE 




VVOISY 


PIRUREFONDS , SEIGNEURS , jw/s Sïll 


SAVOISY. 

Vous n'étes ])as allé au-devant du roi 
ioiuls? 


sir de Plerre- 


riERREFONDS. 

ISon , monseigneur ; si la reine y va je raccompagnerai ; 
cl vous? 

SAVOISY. 

.î’allendrai notre sire ici : il y a sur la route une si 

V 

grande affluence de peuple que l'on ne peut y passer... Je 
ne veux jias me confondre avec tous ces maiians. 


l'IER REFOXnS. 

Et puis, vous avez pensé que le véritable roi ne s’appe- 











laiit pas Louis-le-Hiiiîn , niais Marguerite lîc Bourgogne, 
mieux valait faire sa cour à Marguerite de Bourgogne qu’à 
Louis-le-llutin. 


S.WOISY . 

rent-ètrey a-t-il quelque chose conmic cela, (fi si}'<^Iiaoiil 
qui entre. ) Bonjour, baron, quelle nouvelle ? 

n VOCL. 

Que voici le roi qui vient, messcîgueurs. 

S.WOISY. 

Et la reine ne paraît-elle pas? 

haoll. 

Ea reine est allée au-tîevanl de lui ; elle rentre à sa 
droite. 

LK PEri’i.E, en dehors. 

Vive le roi ! YÛve le roi ! • 


RAOUL. 

Tenez, entendez-vous les cris des maiiaiis ? - 

SAVOISY. 

Nous avons fait une faute. 


RAOUL. 

Mais pcnt-ctre vous étonnerais-je bien , si je vous disais 
qui est à sa gauche. • 

SAVOISY. 

Pardieu ! il serait plai.sant que ce fut un autre que (înul- 
ticr Daulnay. 

RAOUL. 

r 

Gaultier Daulnay n’est pas luèmo dans le cortège. 

SAVOISY. 

H n’est pas dans le cortège , il n’esi pas ici ; est-ce qu’il y 
aurait eu fête celte nuit à la tour de Neste? est-ce qu’il y 
aurait encore un cadavre ou deux sur la rive de la Seine? 
voyons, tpii était à sa gauche? 

RAOUL. 

Messcigneurs, à sa gauclie était .soi’ un clieval superhe ce 
capitaine italien que nous avons vu aiuaHé luer [lar Gaul- 
ticr sous le balcon du [..ouvre cl conduit au grand (dià- 
telet. 


C’est impossible. 
Vous allez le voir. 


SAVOISA 


RAOUL. 
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l'IEU UKFONnS. 

Que tlilcs-voiis tïc cela, Savoisy ? 

SAVOISY. 

Je dis (juc nous vivons dans nn temps bien étrange... 
Hier Marîgiiy premier ministre... aujourd’liui >!arigny 
arreté... Hier ce capitaine arrêté... peut-être aiijoord'luii 
ce capitaine scra*L-il prcniicr iriinislre... On croirait, sur 
mon lionneur, tpie Dieu joue aux dés avec Satan ce beau 
rovauinc de France. 

CE PEuri.E, m dehors. 

! Noël ! vive le roi ! 


PIKUUEFOXDS. 

Et voici le peuple qui s’iinjuièle peu (pii on arrête on 
fpii on l'ail premier ministre » qui cric iSoël à Luc-tête sur 
le passage tlu Itoî. 


SCENE IlE 


lÆs .MÊMES, LE llOI, L\ UEINE , liUKlDAN , peusiechs 

SEIGXEUKS. 

I.ES SKIGXETJHS, CntlUHl. 

I.e roi! messieurs, le roi! 

LE PECPLE. 

Noël ! Noël ! vive le roi ! 

LE ROI , enfrant. 

Salut, messeigneurs , saîul; nous sommes heureux il’a- 
voir laissé dans la Champagne une aussi belle année , et tic 
reli’ouvcr ici une aussi l)cnc noblesse. 

SAVOISY. 

.Sire, le jour tjù vous réunirez année et noblesse pour 
marcher contre \m ennemis sera un beau jour pour nous. 

EL ROI. 

El [)oiir vous nitlerà faire les frais de la campagne, mes¬ 
sieurs, je vais donner l’ordre qu'une taxe soit levée sur la 
ville de Taris à l’occasion de ma rentrée. 

LE PEE P LE, au-dessous dû la croisée. 

Vive le roi ! vive le roi 1 

LE ROI, allant au halcon. 

Oui, mes (mfans, je m’occupe de diminuer les imiînts, je 
veux que vous soyez heureux, car je vous aime. 

RCIU DA N , d la reine. 

llappelcZ'Vous nos conventions; à nous deux le pouvoir, 
à nous deux la rj ajice. 
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LA RlüNI'. 

A compter d'aujoiirtVliui, vous prenez place avec moi ou 
conseil. 

liU H l D A .N . 

Soyez-y de mon avis , j’y serai liti votre- 

LE PEiiPLE , ai{'(/essons de la croislc. 

Vive le roi! vive le roi! 

i.E lïoi J du Imicon. 

Oui, oui, mes en fans, (.ïc rc/ounian/ vers Buridan.) Vous 
eiileiiLlcz, sire Lyonnet tie llournnnviile, A’ovis ferez lairc 
un nouveau relevé des étals et métiers de la ville de Paris 
alin que chacun ne paie pour celte nouvelle taxe que ce 
qu’il a payé pour l’autre; il faut être juste. 

SAYOISY. 

Lyonnet de Tîournonvill e ! il paraît que ee ii’esl pas un 
clievalier tle fortune , c’est un vieux noiiv, 

LE noi. 

iSüus rentrons au conseil; mcssircs, avant de prendre 
congé de vous, voici notre main à baiser. 

( Il va s’asseoir sur uii faïUoull qu’un page a placé dans le tniîlcu dn lliéaLrOj 

an peu au fond. I^c groiqie do soigneurs, ejui se foniie aulour du rei, 

«■ 

laisse les deux côtés du lliéiVlru libres.) 

oACLTiEU, ùïilranl vxvcmeiü. 

La reine ! on m’a dit... la voilà, 

LA R El VE. 

Gaultier! approchez-vous,sire capitaine, ctlîaisez la inaîii 
du roi. {Itas pendant qu’il passe demnt clleA .le l’aime, je 
ii’aitnc que toi, je t’aimci'ai toujours. 

GAI LllEli. 

Buridaii ! Biiridan icil 


LA U El Ml' 


Silence ! 


( Landry parait au balcon.) 


SCENE lY. 


LES MÊMES, LA?iDUY, sur le balcon, 

BuniDAN , regardant h balcon et apercevant Landry, 
Landry ! 

LAïSDiiY, montrant la boite de fer. 

Capitaine. 


t 



liUlUDAX, 

Ta vois. 

LA.NÜnv. 

Bien. 

UURIDAN. 

La boîte? 

LAM)IVY. 

Les douze marcs d’or? 

* buriua«. 

Ce soir je le les porterai. 

LANDRY. 

Où? 

RUniDAN, 

A mon ancien logement, cUez Pierre de Bourges, le 
tavcrnier. ® 

LANDRY. 

Ce soir, je vous remettrai la boite. 

UURIDAN. 

J ai a t interroger sur beaucoup de choses. 

Landry. 

Je vous répondrai sur toutes. 

nuRiDAN, se retouma?tt^ etujr s. 

C’est bien , faites éloigner ces hommes. 

LES CARDES. 

Arrière, manans, arrière. 

LE PEUPLE, €ti dehors qui est censé sur le balcon. 

Vive le roi 1 vive le roi ! 

( Les gardes font descendre le peuple à coups de manches de liallekardes.) 

LE ROI. 

Maintenant, occupons-nous des affaires du royaume... 
adieu, messeigneurs. 

l’officier. 

Place au roi ! ( Le roi sort par le JontL) Place à la reine î 
(j/>rt lei ne passe, ) Place au premier ministre ! 

( Il passe •! en Ire au conseil; les gardes seulement sortent.) 



V 
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SWOÏSY 



PIEKUEFONDS, GAULTIKU , 

I\A.Ol}L , SEIGNKLAS. 


S!K 


SAYOÏSY. 

sommes-nous éveillés, dornions-noiis, mcsseigncurs? 
quant à moi, je m’installe ici... s'assiefL) Si je (lors, on 
m’éveillera ; si je veille , on me mettra à lu porto; mais je 
veux, savoir comment finironl ces choses. 


PIEURF.FONDS. 

Si nous demaiKlions à Gault ier , peut-être esl-i! dans le 
secret. Gaultier 1 

oAiiLTiF.u , s€ jetant sur nn faiiteml de l’autre coté. 

Oh! laissez-moi, mcsscigneurs, je ne sais rien... je ne 
devine rien. Laissez-moi, Je vous prie. 

SAVOISY. 

La porte s’ouvre. 

l’officier , entrant par le fond. 

Le sire de Picrrelonds? 


Voici 


Ordre du roi. 


PIERUEFONDS 


L OFFICIER. 


W 

(11 sort. Tous les coiirlisansse groiipeiU autour île Savoisy.) 

FIER REFONDS, Ihaut. 

Ordre d’aller prendre ii VîiKîcnnes le sir Eiigucrraiid 
de Marigny, et de le conduire à Î^Iantfaucon. 

SAYOrSY. 

Bien, c’est un arrêt de mort au bas duquel le roi a mis 
sa première signature ; cela promet : bien des coiiipliincns 
sur la mission. 

PIERRIÎFONDS. 

.T'en aimerais mieux une autre: mais quelle ([u’clle soit, 
je vais l’acconiplir. iVdieu , messieurs. : 

(Il sort.) 

SAVOISY. 

Nous voilà toujours lixés sur un point; c'est (pic le. pre¬ 
mier ministre sera pendu... le roi avait itroiiiis de. lairc 
(piclque chose pour son peuple. 
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l'officier, m/mnl. 

Lfi sire coiiilc de Savoisv? 

SAVOISY. 

Voici. 

l’officie II, 

fxttrcs-naLcntes du roi. 

{Il sort.) 

TOUS, S£ rapprochanl de Savoisij, 

Ail ! voyons, voyons. 

SAVOISY. 

Sang-Dieu! mcsscigneurs, vous êtes plus pressés que 
moi: le preiiiicr ordre ne m’invite pas beaucoup à ouvrir 
le second; el si [lar liasard c’était l’iin de vous tjuc je dusse 
aussi mener pciKlre, celui-là nViaura {juelque obligation du 
retard... (// le déploie Itntcinenti) Ma coniutissiou de capi¬ 
taine dans les gardes ! V savez-vous une place vacante, mes¬ 
sieurs? 

RAOUL. 

Non ; mais à moins que Gaultier... 

SAVOISY, regardant Gaidlicr. 

Sur-Dieu ! vous m’v faites son ce r. 

•J D 

RAOUL. 

N'importe ; recevez nos félicitations. 

SAVOISY. 

C’est bien, messieurs, c’est bien, .ïc dois à l’instant pren- 
lire mou [loste dans les apparlemcns... ainsi restez ici si tel 
est votre bon plaisir. Messieurs, j’aî ajipris pour mon 
compte ce que je voulais, {l'ianli) Le roi est un grand roi et 
le nouveau ministre un grand homme. 

( 11 sort.) 

l’officier, rmfrecnt. 

Sir Gaultier Daubiay? 

GAULTIER. 

llcim! 

I.’OFI ICIER. 

Lettres-patentes du roi, 

GAULTIER, SC levant. 

Du roi I 

( Il la prend étonné.) 


VL 














L OU'MCTEU 


IMo.sscigncurs, ic roij notre sîre, ne rcccvi'îi pas après le 
coiisejl, vous pouvez vous retirer. 

oAüLTiEri, lisftnt. 

« Lettres-patentes du roi, donnant au sir Daulnay le cour- 
mandement de la comté de Cliampa^nc, » A mol le com- 
iiiandement d’une province 1... « Onlre tle (piiiter tlemaiii 
Pai'is pour se rcnilrc à Troyes. » Moi, «[iiiiter Paris i. .. 

lUOlJL. 

Sir Daulnay, nous vous i’clicitons; justice est faite, et la 
reine ne pouvait luîcux choisir. 

C\UI-T1EU, 

Félicitez Satan ; car d’arcliaiige tpi'il était, il est devenu 
roi des enfers. (//déchire l'ordre.) Je ne partirai ]>as 1 (.v’«- 
dressani aux .îcigucurs,) Le roi n’a-L-il pas tlil tpic vous pou¬ 
viez vous retirer, messieurs;’ 

RAOLL. 

El VOUS? 

GAULTIER. 

]\îoi, je reste, 

RAOUL. 

Si nous ne vous revoyons pas avant votre départ, !)oii 
voyag^c, sir Ciaultier. 

r.Auj/rii-n. 

Dieu vous gartlc. 

( Us sorlenl.) 

ri.Tl En, xcnl. 

Partir!.., partir, ([uitler Paris!... !vst-ee cela (ju’on ni’a- 
vaiji^proinis?... Mais f|ui me ihra donc sur ipad tcri'aiii je 
marche<lcpuîs ijuehjues jours? fout, à rcnionr de moi, u’esl 
cjLie (.léccption , rluupie olijel me paraît réel ju.sijii’à ce ciue 
je le touclie, puis alors il s’évanouit entre mes mains... Faii- 
lùines ! 





VI 


GALIériEU , MAUGLE1\1T1' 


MAnouF.aiTE, enlranl 

Gaultier ! 

GAULTIEU. 

Ahl c’est vous enfin, madame. 










* 
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MvnGUF.lUTE. 

Silence ! 

GAULTIER. 

Assez long-temps je nie suis tu, il faut fjue je vous parle . 
dût cliaquc parole me coûter une année d'existence... 
Vous rail le Z- vous (le moi, Marguerite, pour promettre et 
retirer en même lemps votre parole?.,. Suis-je un jouet 
dont on s'amuse? suis-je un eiirant dont on sc rit?... Hier 
vous me jurez que rien ne nous séparera et aujourd’hui... 
l’ou m’envoie loin de Paris tlans je ne sais quelle comté î 

MAnc.UEnnE. 

Vous avez reçu l'ordre du roi? 

GAULTIER, montranl les morccanje qm sont à ierre 
Ehî les voilà, tenez. 

MARGUERITE. 

,’\Iodércz-YOus. 

GAULTIER. 

Vous avez pu approuver ccl ordre? 

MARGUERITE, 

.î’ai été forcée. 

GAULTIER. 

l'orcée I et par qui? f[ui peut forcer la reine? 

MARGUERITE. 

Un démon tpii en a le pouvoir. 

GAULTIER. 

]\Iais (|ucl est-il? ditcs-le-moi, 

M A It G U E R 1 1 E. 

Feins d’obéir, cl peut-être d’ici ;i demain pourrai-je le 
voir et tout l’cxpÜijucr. 

GAULTIER . 

Et lu veux que je inc retire sur une pareille assurance? 

MARGUEtUTU. 

Tu ne partiras pas ; mais va-t-en, va-t-en I 

GAULTIER . 

Je reviendrai : il me faut rcxplicalioii de ce secret. 

MARGUERITE. 

Oui, oni, tu reviendras; voici quelqu’un, quelqu’un 

vient. 

GAULTIER. 

.Souviens-loi de la promesse : adieu ! 

( Il s’élance ilcliors.) 


U était temps ! 


MARGUERITE. 
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SCENE VU 


MMIGL'EIUTE, BljRlDAN, entrant duJond, 

ÜUniDAN. 

Pardoxine-moi si j'interromps les adieux, Margiicrile. 

MARGUEUITE. 

Tu as mal vu, Buridan. 

RLRIDAN. 

N’cst-cc donc point Gaultier qui s'éloigne? 

M VHGUERrïE. 

Alors tu as mal ciiieiidu, ce n’claîciit point des adieux. 

IjUUIDAN. 

Comment cela? 

MVlvCL'l'lU lE, 

C’est qu'il ne part pas. 

ÜUIII DAX. 

Le roi le lui ordonne. 

MARGUERITE. 

Et moi je le lui délends. 

BURIDAX. 

Marguerite, lu oublies nos coiiveniions. 

MAUGLEIUTE. 

Je t'ai promis de le faire ministre et j’ai tenu parole, lu 
m’avais promis de me laisser Gaultier et tu exiges qu’il 
parte. 

ULlllDAX. 

Ts’ous avons dît : A nous deux la France, et non à nous 
trois ; ce jeune homme serait en tiers dans le pouvoir et les 
secrets, c’est impossible ! 

margueuite. 

Cela sera pourtant. 

IILRIDAX. 

As-tu oublié que tu étais eu ma puissance? 

MARGI EIllTE. 

Oui, hier que tu n’étais que lluridau prisonnier, non 
aujourd’hui que lu es I.yonuct ilc Bournonville, premier 
ministre. 

UURIDAN. 


CA » 


Comment 

MARGUERITE. 

Tu ne peux pa-s me perdre sans le perdre loi-mémc. 




r 


* 


78 


CI!R1DA]V. 

Cela m’aurait-il arrête hier? 

BtAUliUKRITf:. 

Cela t^arrêtcra aujourd’hui. Hier tu avais tout ;i gagner 
et rien à perdre que la vie... Aujourd’hui, avec la vie lu as 
à perdre, lionneur, rang, fortune, richesse, pouvoirs .. lu 
tomberais de irop liant, n’esL-ce pas, pour que respoir de 
me briser dans lu cliute te décide à te précipiter?... IVous 
somnics arrivés ensemble au laite d’une montayrne cscar- 
]>ée el glissante, crois-moi, lîuridan, soulciions-noits Tun 
l autre plutôt (|ue de nous menacer tous deux. 

UÜRIUAN. 

Tu l'aimes donc bien ? 

fllARGVElUTE. 

Plus (pic ma vie. 

RUR IDAN. 

L'amour dans le cœur de ÎVlargucrite î j’aurais cru qu’on 
pouvait le presser el le tordre sans <pi’il en sortît un seul 
sentiment humain... Tu es au-dessous de ce (tue j’espérais 
de loi. Si nous voulons, Marguerite, que rien u’arrt^le no¬ 
tre volonté où nous lui dirons d’aller, il faut ijue celle vo¬ 
lonté soit assez forte pour briser sur sa roule tout ce qu'elle 
rencontrera, sans cofiter une larme à nos yeux, un regret 
à iKJtre cœur... Nous sommes devenus des choses qui gou¬ 
vernent et non des créatures qui s'alleiulrissent. Oh! mal¬ 
heur, malheur à toi, Murgiiente, je te croyais un démon et 
tu n’cs (pi’un ange déchu. 

MARGUERITE. 

Kc(jiilc : si ce n’est pas de l’ainour, Invente un nom pour 
ma faiblesse; iiiais(|u'il ne parle pas, je t’cii prie. 

lîURiDAN, d part, 

ils seraient deux contre moi, c’est trop. 

marguerite. 

Que dis-tu? 

iJURiDAX, ci part. 

Je suis perdu si je ne les perds. {îiaiif.) Qu’il ne parte 
pas... 

M ARGUEUI l E. 

Oui, je l’en prie. 

RUKIDAX, 

El si je suis jaloux de lui, moi ? 
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MARGLEUITE. 

Toi, jaloux J 

BURIDAX. 

Si le souvenir de ce que j’ai etc pour toi me rend iiilo- 
Icrable la pensée fju’un autre est aimé de toi ; si ce que lu 
as pris pour de l’ambition , pour de lu baitie , poui' de la 
vengeance; si tout cela n'était qu’un ajuour f|ue je irai pu 
éteindre, et qui se reproduisait sous toutes les formes, si 
je ne voulais monter que pour arriver à toi; si mainteuaiit 
que je suis arrivé je ne voulais que toi ; si pour mes anciens 
droits, mes droits antérieurs aux siens, je te saerdiais tout ; 
sien échange d’une de ces nuits où le page Lyonnet se glissait 
tremblant chez la jeune Marguerite pour n’en sortir «[u’au 
jour naissant, je te rendais ees lettres auxtjuelles je tiois 
d’étre arrivé où je suis; si je te livrais mes moyens tic l’or- 
tuiie pour te prouver (pic ma Ibrluiic n’avail qu’un but, 
(|ue ce but atteint, peu m’importe le reste. l.)is, dis, si lu 
trouvais en moi ce dévouement, cet amour, ne consenti¬ 
rais-tu pas ü ce (ju’il partît? 

MARGliKUlTE\. 

Parles-lu sincèrement, ou railles-lu , Lyonnet ? 

IIL'UIUAN', 

Un rendez-vous ce soir, et ce soir je Le rends tes lettres; 
mais non plus, Jlargueritc, un rendez-vous comuic celui de 
la taverne et de la prison, non [ikis un rende/.-vous de 
haine et de menaces; non, non, un rendez-vous d'amour ; 
un rendez-vous pour ce soir; et demain, demain, tu pourras 
le garder et me perdre puisipic tout ce t[ui lait ma Ibree le 
sera rendu. 

JIARGL'EIIITE. 

Mais en supposant (jue j’y cousciitisse , je ne puis te re¬ 
cevoir ici dans ce palais. 

«U RH)A V. 

N’cn sors-tu pas comme tu le veux ? 

MARGliERniv. 

Puis-je sans me perdre te voir ailleurs? 

BL’RIIiAX* 

La tour de Neslc. 

MARGIEKI TE. 

Tu y viendrais ? 

BU RluA N, 

N’y ai'jc pas été déjà sans savoir ce qui m’v attendait? 


4' 




f 


m 

M V R n L E II I r K , à part . 

Il se livre, {^haui,) ICcoiitc, lUiriilnn, c est une étrange 
faiblesse j niais la vue me rappelle tant tic niomens tle bon¬ 
heur , ta voi.v éveille tant tic souvenirs tVainour que je 
croyais morts au fond de mon cœur*.. 

RL RIDA N. • 

Marguerite !... 

marguerite. 

byonnet !... 

nUUlDAN. 

(*aukicr partira-t-il demain?... 

MARGUERITE. 

.le te le dirai ce soir. ( lut (lofinant la c/é.) Voici la clé de 
la tour de Ncsle , séparons-nous, (d part,) Ah! Buridan, si 
celte fuis tu m’échappes. 

' (Elle rentre.) 

RU ni DA .N. 

C’est la clé de ton tombeau, l^Iargueritc ^ mais sois tran- 
f|uil!c , je ne t’y renfermerai pas seule. 

( Il sort.) 


i 




SCEINE VIII 


MAUGUERlTF.j rentrantj puis ORSINI. 


MARGUERITE, à demi-votx ^ allant à une porte latérale. 
Orsini, Oi'sini? 

ORSIM. 

jMc voici f reine. 

MARGUERITE. 

Ce soir, à la tour de Neslc, quatre hommes armés et 
vous. 

ORSINI. 

Avez-vous d'autres ordres ? 


MARGUERITE. 

Non, pas pour le moment; je vous dirai là bas ce tiue 
vous aurez à faire , allez. [Il sort ; elle se retourne et regarde 
autour d’elle.) l^crsounc, c’est bien. 




,4 


( Elle rentre.) 
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f£^. 



LJ 


V ^ 


IX 


BUIIIDAN, pms SAVOLSY. 

hhridan, eniranrpar V autre porU latérale, un parchemin 

à la 7nam, 

Comte de Savoisy, comte de Savoisv ! 

SAVOISY, enb'ant. 

Me voici, monseigneur. 

imiun.vN. 

Bc roi a appris avec peine les massacres qui tiésolcnt sa 
bonne v.llc de Per s; il suppose avec .,„e|. ..e rais ,n p c 
les nieurtriers se reunissent à la tour ,1c Njsle. (Je snir i 
neul heures et demie, vous vous y rciuirer. aveu div hom¬ 
mes, et vous arreicrc/, tous ceux qui s'v trouveront, uiicls 

ipie soicnticur litre et leur rang; voici rorclrc. 

SAVOISY. 

Eli bien ! je n’aurai pas tardé à entrer en fonction. 

BÜRIDAîN'. 

Et VOUS pouvez dire que celledàmst une des plus imnnr 

tantes que vous remplirez jamais 1 ^ ^ 

( 11 sort par la porte i.-uéra!e et Savoisy par rauire.) 


FIN DW QUATRIÈME ACTE. 


ba Tour. 


ü 


O 





ACTE V. 


lIVlTlÈmE TABLEAE. 

La taverne Je Pierre de Bourges. 


SCENE PREMIERE. 


LA?iDl\Y, seuly calculant. 


Douze mares d’or!.., cela fait, si je compte bien, six cents 
dix-huit livres tournois... Si le capitaine tient sa parole et 
me compte cette somme en échange de celte petite boîte de 
fer iloiit je ne donnerais pas six sous parisis, je pourrai sui¬ 
vre son conseil et devenir honnête homme... Cependant 
il i’aiulra l'aire (pielque chose... que ferai-je?,.. Ma foi! avec 
mou argent je lèverai une coinpagiiie ; j*cn prendrai le 
commandement ; je me mettrai au service de quelque grand 
seigneur; j’empocherai ma solde tout entière et je ferai vi¬ 
vre mes hommes sur les manans. Vive-Dieu 1 c’est un état 
où ni le vin, ni les lémmes ne inaii([uent; puis s’il passe 
(ivichpie voyageur un peu trop chargé d'or ou de marchaii- 
ises, comme le royaume des cieux est surtout pour les 


pauvres, on leur eu facilite l entrée, Sang-Dieu! voua, si 
je ne me trompe, une honnête et joyeuse vie; et pourvu 
tju’oii accomplisse lidèlement ses devoirs tle chrétien, qu’on 
rosse de temps en temps quelque liohêine, qu’on écorche 
<juelque juif, le salut m’y parait une chose aussi facile que 
d’avaler ce verre de vin.., .Vli! voici le capitaine. 
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SCENE II. 

LA\DRY, BUU1DA\ 


r,t , . BüRIDAN. 

L, est bien, Landry. 

Landry. 

Vous voyez que je vous attends. 

«URIDAN. 

Et tu bois, en nrattcndanl? 

LANDRY. 

Je ne connais pas de meilleur compagnon que ie vin, 

LU R IDA N J tirant sa i^oiirse^ 

Si ce n’est l’or avec lequel oii lachètc. 

. . LANDRY. 

Voici votre boîte. 

BURIDAN. 

Voici tes douze marcs d’or. 


Merci 


la.ndry. 


buridan. 

il ù unjcinichomme; 

i|uo tu lu verras sortir, reviens ; j’ai à cause.- avec toi. 

(On enloiid dubruiidans rescalier.) 


LANDRY. 


l’ar-Dicu! il vous suivait de près; tenez, le voilà nuise 
tasse le cou tiaiis l’escalier. 


bien ; laisse-nous. 


BU RIDA N 


GAULTIER, sur 

Le caj>ilaine ïluridan ! 


Le voici. 


LANDRY. 


{IJ sort, ) 


V'* 


0 
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SCENE III. 


BUUIDAN, r.AULTlER. 


ni;RIDA N f souriant. 

Je croyais que vous connaissiez uion nouveau titre et 
mon nouveau nom, messire Gaultier; je me trompais, ce 
me semble, depuis ce matin on me nomme Lyonnet de 
Bournonville et l’on m’appelle premier ministre. 

GAULTIER. 

Peu in*linporte tle (juel nom on vous nomme; peum’im- 
porie quel titre est le votre, vous êtes un homme qu’un 
autre homme vient sommer de tenir sa promesse ; êtes-vous 
en mesure de la remplir? 

BURI1)A!N. 

Je vous ai promis de vous faire connaître le meurtrier 
de voire frère. 

GAULTIER. 

Ce n’est pas cela : vous m’avez promis autre chose. 

BURIDAN. 

Je vous ai })romis do vous dire comment Enguerrand de 
Itlarigny est passé eu un jour du palais du Louvre au gibet 
(le Jloiitfaucon. 


GAULTIER. 

Ce n’est point cela : qu’il soit coupable ou non, c’est un 
débat entre scs juges et Dieu; vous m’avez promis autre 
chose. 


liUlUD VN. 

Est-ce de vous apprendre comment l’homme arrêté par 
vous hier est aujourd’hui premier ministre? 


(; .vu LT 1ER. 

Non, non; que ses moyens lui viennent de Dieu ou de 
vSalan, peu m'importe; il y a dans tout cela des secrets ter¬ 
ribles ipie je ne veux pas approfondir : mon frère est mort, 
Dieu le vengera; Marigny est mort, Dieu le jugera. Ce 
n’est pas cela ; vous m’avez promis autre chose. 


BURIDAN. 

Explitiiiez’vous. 

GAULTIER. 

Vous m’avez promis do me faire voir Marguerite. 

UURIDAN. 

Ainsi votre amour pour celte lenime étoufiè tout autre 
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iSi 


sentiment !... L’amitié fraternelle ii’csl plus qu’un mot, les 
intrigues sanglantes de la cour ne sont plus qu’un jeu... 
Oh ! vous êtes bien insensé ! 


GAULTIER. 

Vous m’avez promis de me faire voir Marguerite. 

liURI]»AN. 

Avez-vous besoin de moi pour cela? Ne pouvez-vous en¬ 
trer par la porte secrète de l’alcove, ou treinblez-vous que 
cette nuit comme l’autre Marguerite ne rentre jias au 
Louvre? 

GAULTIER, anéanti. 

Qui t’a dit cela? 

mjniDAX. 

Celui avec lequel Marguerite a passé la nuit. 


GAULTIER . 

Blasphème !... mais c’est toi qui es fou, Buridan. 


lîUUIDAN. 

Calmc-toi, enfant; et ne tourmente pas ton épée dans le 
founeau... C’est une femme belle et passionnée que Mar¬ 
guerite, n’esl-ce pas? Que t’a-t-ellc dit quand tu lui as de¬ 


mandé d’où lui venait celle blessure à la joue? 


CAUl.TIER. 

Mon Dieu î mon Dieu! prenez pitié de moi. 

BUniDAtS, 

Sans doute elle, t’a écrit ? 


GAULTIER. 

Que t’importe? 

lîURIDAN. 

C’est d’un style mugitjue et ardent ([u’ellc peint la tias- 
sion, n’esl-ce pas? 

UAL! LTIER. 

Tes yeux damnés n’ont jamais vu, je l’espère, recrilurn 
.sacrée de la reine. 

BCiiiUAN, ouvrant la hotte th fer. 

La recoiniais-tu ?... Lis ta Marguerite bien-aiiiice. 

G A L i. I IER . 

C’est un prestige ! c’est un enfer ! 

'iCItll) VS. 

N’est-ce pas, quand on est près vl'ellc , ([uaiid elle vous 
parle d’amour, n’cst-cc pastpi'll est doux ilo jjasscrla main 
dans ses longs cheveux ([ii'ello laisse si voiiqjtncuseuient 
, flotter, d’en couper une tresse comme celle-ci? 

( il lui jiiüiilJ’C une liTssc de tlievcux eufermée dans la boîte.) 
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GAULTIER. 

C/csl son écriture!... la couleur de scs cheveux !... Dis- 
moi que tu lui as volé cette lettre; dis-moi que tu lui as 
coupé CCS cheveux par surprise. 

BURIDAN. 

Tu le lui demanderas à eUc-incmc : je t’ai promis de te 
la lairc voir. 

GAULTIER. 

A l’instant! a l’instant! 


BURIDAN. 

Mais peut-être n’cst-elle pas encore au rendez-vous. 

-GAULTIER. 

Un rendez-vous!... Qui a un rendez-vous avec elle?... 
Nomine-inoi celui-la... Oh! j’ai soif de son sang et de sa 
vie. 


BURIDAN. 

Ingrat ! et si celui-là t’y cédait sa place? 

GAULTIER. 

A moi? 

BURIDAN, 

Si, soit, lassitude pour lui, soit compassion pour toi, il ne 
veut jdus de celte femme ; s’il te la cède ; s’il le la rcnil ; s’il 
le la lionne? 

GAULTIER, tirant son poignard. 

Ail ! malédiction !... 

BURIDAN. 

Jeune lionime !... 

GAULTIER. 

Oh ! mon Dieu !... pitié !... 

iJuninvN. 

11 est huit heures et demie; Marguerite attend : Gaul¬ 
tier, la leras-lu aUendre? 

GAULTIER. 

Où est-elle? où est-elle? 


A la Lour de iNestc ! 
Bien. 


BURIDAN. 

GAULTIER. 

{Il va pour sotlii’.) 


Tu oublies la clé. 


BURIDAN. 











I. 



Donne* 

Un luol encore? 
Dis. 


GAULTIER. 

BURinAN. 

GAULTIER. 


RL'RIDxVN. 

C'csl elle qui a tué ton frère. 

GAULTIER. 

Damnation 1,.. 

(Il di.sparait.) 


SCENE III. 

BUU1D\N, puis LAiNDllY. 

BU RIDA N , seul. 

C’est Lien, va la rejoindre, et perdez-vous Tuii par 
l'autre ; c’est bien. Si Savoisy est aussi exact qu’eux , il fera 
d’étranges prisonniers; maintenant une seule chose me 
reste à savoir... ce que sont devenus ces deux malheureux 
enfans. Oh! si je les avais pour leur ihire partager ma for¬ 
tune et in’ajtpuycr avec eux ! Landi y sera Inen fin si je ne 

parviens a apprendre de lui ce qu’ils sont devenus. Le 

^1 ^ * 

voila. 

LANDRY. 

Vous avez encore quelque chose à inc dire, capitaine? 

nURIDA N. 

Oh! rien. Dis-moi, combien faut-il de Icinps à ce jeune 
homme pour aller d’ici à la tour de Nesie ? 

LANDRY, 

Vu qu’il ne se trouvera pas de bateaux maintenant, il 
faudra qu’il remonte jusqu’au Pout-aux-Moulins ; c’est une 
dcini-heiirc à peu près. 

BURIDAN, 

C’est bien, mets ce salilier .sur celte table ; je voulais 
causer de notre ancienne connaissance, Landry, de nos 
guerres d’Italie ; ajoute un verre et assiei!s-toi. 

LANDRY. 

Oui, oui, c’étaient de rudes guerres et un bon temps; 
les jours se passaient en bataille et les nuits en orgie. Vous 
rappelez-vous, capitaine, les vins de ce riche prieur de 
Gènes, dont nous bûmes jusipi’à la dernière goutte; ce 


f) O 

ou 


coiivciu. de jeunes filles don l nous enlevâmes jusqu’à la der¬ 
nière nonne ? Toutes ces choses sont de joyeux souvenirs, 
mais de gros pécliés, capitaine. 

llURinAJf. 

Au jour de la mort on mettra nos péchés d'un côté de la 
l)a);mce et nos bonnes actions de l’autre ; j’espère que tu 
as fait assez provision de ces dernières pour que le bassin 
l’emporte? 

LANDRY. 

Oui, oui, j’ai bien quelques œuvres méritantes, et dans 
les<|uelles j’espère... 

(IJ3 bolvuiit.) 

ItL'RIDAN. 

Ilaconlc-les-moi, cela m’ctlifiera. 


LANDRY. 

Dans le procès de Templiers <jui a eu lieu au commence¬ 
ment de celle aimée, il manquait un léinoiii pour faire 
Iriomplier la cause tic Dieu, et condamner Jacques de 
MülaV) le grand maître; un tligiie bénédictin jeta les yeux 
sur moi, et me dicln un iàux témoignage, que je répétai 
saintement mot à mot devant la justice cuimne s'il était 
vrai ; le surlendemain les hérétiques furent bridés à la 
grande gloire de Dieu et de notre sainte religion. 


IIL RlDAN 


Continue, mon brave ; on m’a raconté une histoire d’en 
fans... 

(Ils boivent.) 


LANDRY. ’ 

Oui, c’était en Allemagne; pauvre petit ange! j’espère 
(ju’il prie là-baul pour moi , ceÏLii-là. Imaginez-vous, capi¬ 
taine, que nous donnions la citasse à des Bohémiens qui 
sont, comme vous savez , païens, idolâtres et infidèle^s; 
nous traversions leur village qui était tout en feu. J’entends 
yileurer dans une maison qui brûlait, j’entre ; il y avait un 
]>auvre petit enfant de Bohême abandonné. Je cherche au¬ 
tour de moi, je trouve de l’eau dans un vase ; en un tour 
de main , je le baptise, le voilà chrétien ; c’est bon. J’allais 
le mettre dans 1111 eniiroit ou le feu ne pouvait rattcinclre, 
quand je rélléeliis que le lendemain les [larens seraient re¬ 
venus et le baptême au diable. Alors je le couchai propre- 
meul dans son berceau et je rejoignis les camarades; der¬ 
rière moi le toit s’abîma. 
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nuRiDAN, avec dislmction. 

El Tcnfant périt? 

LANDRY. 

Oui ; mais qui fut bien pcnautl, c’est Salan qui croyait 
venir chercher une amc itlohUrc, et qui se brûla les tloigls 
à une amc chrétienne. 

BURIDAN. 

Oui, je vois que lu as toujours eu une religion bien di¬ 
rigée; mais je voulais parler d’autresenlaiis... de deux en- 
fans qu’Orsiiii... 

LANDRY. 

de sais ce que vous vouîe?, dire. 

IIURIDAN. 

Ah! 

LANDRY. 

Oui, oui, c’étaient deux pauvres petits qu’Orsini m'a¬ 
vait dit de jeter à l’eau comme des chats qui n’y voient pas 
encore clair, et que j’eus la tentation de conserver de ce 
monde, vu qu’il m’assura qu’ils étaient chrétiens, 

liURiüAK, vivemeiii. 

Et qu’en fis-lu ? 

LANDRY. 

.Te les exposai au Parvis-Notre-Uame, où l’on met d’ha¬ 
bitude ces petites créatures. 

BCRIDA N . 

.Sais-tu ce (ju’ils dcvinrctil? 

I.A NDRY. 

Non; je sais qu’ils ont été recueillis, voilà (oui, car le 
soir, ils n’y étaient plus. 

liCRIDAN. 

Et ne leur impriiuas-lu aucun signe afin «le les recon¬ 
naître. 

LANDRY. 

Si fait, si fait... je leur fis, ils pleurèrent même bien fort; 
mais c’était pour leur bien. .le leur fis avec inoii poignard 
une croix sur le bras gauche. 

O 

liTJRiDAN , SC levant. 

Une croix rouge? une croix au !)ras gauche? une croix 
pareille à tous deux? Oh ! dis tpie ce n’esi pas une croix que 
tu leur as faite , dis que ce u’était pas'au bras gauclic, dis 
(juc c’était un autre signe... 


O 
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LANDRY. 

CV'taiumc croix et pas autre chose ; c’était au bras gau¬ 
che et pas autre part. 

UURIOAN. 

Oh! matlieur 1 malheur! mes enfans! Philippe Gaul¬ 
tier! Tun mort » rautre près de mourir.'., tous deux assas¬ 
sines , l’un par elle, l’autre par moi ; justice de Dieu ! Lan¬ 
dry, où peui-on avoir une barque, que nous arrivions avant 
ce jeune homme? 

LANDRY. 

Chez Simon le pécheur. 

nCRIDAN. 

Alors une échelle, une épée , et suis-moi. 

LANDRY. 

Où cela, capitaine? 

BURlDAN. 

A la tour de Ncslc, malheureux ! 


]\EtlVlÈME TABLEAU. 

La Tour Je Nesle. 


SCENE IV. 

MARGLF.HITE, ORSINI. 

51 ARGCF.RITE, 

Tu comprends, Orsini, c’est une-dernière nécessité, 
c’est un meurtre encore, mais c’est le dernier. Cet lioininc 
connaît tous nos secrets , nos secrets de vie ou de mort ; les 
tiens et les miens. Si je ii’aA ais lutté tlepuis trois Jours con¬ 
tre lui au poiïit d’étre lasse de la lutte, nous serions déjà 
perdus tous deux. 

ORSI.NI. 

« 

Mais cet homme a donc un démon à ses ordres, pour 
être instruit ainsi de tout ce que nous faisons? 

SIARGCF-RITE. 

Peu importe de quelle manière il a appris, mais enfin il 
sait. Avec un moljccthouimc ui’a jetée à ses genoux comme 


r 









91 




une esclave ; il m’a vue lu! détacher uiiii un les liens dont je 
l’avais fait charp^er.., cl cel îiomnic-la (jiii sait nos secrcls, 
qui m’a vue ainsi, qui peut nous perdre; cel homme a eu 
l’imprudence de me demander un rendez-vous, un rendez- 
vous à la tour de Ncslc. J’ai hésité cependant, mais, n’est- 
ce pas•* c’était bien imprudent à lui; c’était tenter Dieu! 
Au moins il s’est invité , lui; c’est autant de moins pour le 
remords. 


onsiM. 

Eh bien ! encore celui-ci ; moi qui vous demandais (lu re¬ 
pos , je suis le premier à vous dire ; il le faut. 

MARCUEIUTE. 

Ah! n’est-ce nas qu’il le faut, Orsini'? tu vois bien, lu 
veux aussi <|u'il meure ; quand je ne te l'ordonnerais pas, 
pour ta propre sûreté tu le h apperais. 

ORSINI. 


Oui, oui ! mais une trêve après ; si votre cœur n’est point 
blasé, notre fer s’émousse, et ce sera assez, ce sera trop 
pour notre repos éternel. 

MARGIIEIUTK. 


Oui, mais noire trampiillité en ce monde l’exige. Tant 
que cet liommc vivra, je ne serai pas reine , je ne serai maî¬ 
tresse, ni de ma puissance, ni de mes trésors, ni de ma vie ; 
mais lui mort!... oli î je le le jure , plus de nuits passées 
hors du Louvre , plus d’orgie à la tour, plus de cachavres à 
la Seine! puis je te donnerai assez d’or pour acheter une 
province, et lu seras libre de retourner dans ta belle Italie 
ou de rester en France. Ecoute: je ferai raser cette tour, 
je bâtirai un couvent à sa]>laee, je doterai une commu¬ 
nauté de moines, et ils passeront leur vie à prier nu-pieiis 
sur la pierre nue', à prier pour moi et pour toi; car je le le 
dis, Orsini, je suis lasse amant que toi de tous ces amours 
et de tous ces massacres... et il me semble (pie Dieu me les 
pardonnerait si je n’y ajoulais pas ce dernier. 


ORSINI. 

Il sait nos secrets, il peut nous perdre. Par où va-t-il ve¬ 
nir? 


Par cet escalier. 


MARGUERITE. 


ORSIM. 

Apres lui, pas d’autres. 

MARGUERITE. 

Par le sang du Cdirist ! je te le jure. 
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ORSINÏ- 

Je vais placer mes hommes. 

MARGLERllK. 

Ecoute, ne vois-tu rien ? 

ORSIM. 

Une barque conduite par deux hommes. 

MARGUERITE. 

L’un de ces deux hommes, c’est lui. Il n’y a pas de temps 
à perdre : va, va, mais l’erme cette porte, qu’il ne puisse 
A'cnir jusqu’à moi. le ne peux pas , je ne veux pas le revoir; 
peut-être a-l-il encore quelque secret qui lui sauverait la 
vie. Va, va, et cnlerme-moi. 

(Orsini sort el forme la porte.) 


SCENE y. 


M VUOLERITE . seule. 


Ah! Gaultier, mon gentilhomme hien-aiiné! il a voulu 
nous séparer, cet homme , nous séparer avant que nous ne 
fussions Tun à l’autre ! Tant qu’il ii’a voulu que tle l’or , je 
lui en ai donné ; des honneurs , il les a eus ; mais il a voulu 
nous séj)arer, et il meurt. Oh ! si lu savaisqu’il a voulu nous 
séparer, Gaultier, loi-même me pardonnerais sa mort. Oh ! 
ce Lyonnet, ce Duridan, ce démon, qu’il rentre dans l’enfer 
dont il est sorti! oh ! e'eslà lui que je dois tous mes crimes ! 
c’est lui cpii m’a faite toute de sang. Oh I si Dieu est juste, 
tout retombera sur lui. Et moi, oh! moi, moi! si j’étais 
mon propre juge, je ne sais pas si j’oserais m’absoudre. 
écoute à la porte,) On n’entend rien encore... rien. 

LANDRY, du bas de la tour, 

Y êtes-vous? 

lîiiRiDAN, du balcon. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Quelqu’un à celle fciiêlrc ! Ah ! 
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SCENE VI. 

M/VUGUEHITK, BUUIDAN. 

^faisant voler la fcntlre. en morceaux et se prè^ 

sentant. 

Marguerite ! Marguerite î seule ! ali ! seule encore , Dieu 
soit loué! 

MARGUERITE, t'CCUlaUt. 

A moiî à moi! 

HllHIDAN. 

Ne crains rien. 

M.4RGUE11ITE. 

Toi, toi ! venant par celte fenêtreI c^est une apparition, 
un 1 an tome. 

üuiudan. 

IVc crains rien » te dis-je. 

MARGUERITE. 

Mais pourquoi par cette fenêtre , et non par celle porte ? 

BURin.VN. 

Je te le dirai tout à rheure ; mais auparavant il faut que 
je te parle ; cliaquc minute que nous perdons est un trésor 
jeté dans un gonfïre. Ecoute-moi. 

MARGUERITE. 

Viens-tu encore me faire quelque menace, m'imposer 
quelque condition.? 

BURIDAN. 

Non , non ; tiens, regarde ; non, tu n’as plus rien à crain¬ 
dre. Tiens, voilà loin de moi mon épée! loin de moi mon 
Toignard 1 loin de moi cette Ijoîle où sont tous nos secrets 1 
VlaintcnanL lu peux nie tuer, je n’ai pas d’annes, jDas d'ar¬ 
mure ; me tuer, puis prcinlrc nette boîte , brûler ce qui s’y 
trouve , et dormir tranquille sur mon tombeau. Non , je ne 
viens pas te menacer. Je viens te dire... oliî si tu savais ce 
que je viens le dire ! ce qui peut nous rester ciieorc de jours 
de bonheur, à nous, qui nous-niêmcs, nous sommes cru 
maudits. 

M.IRCUEUITE. 

Parle, je ne te comprends jias. 

IlURIUAN. 

Marguerite, ne te rcste-l-il rien dans le cœur, rien d’une 
femme, rien d’une mère? 


f 
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MARGUERITE. 

OÙ veux-tu en venir ? 

CURIDAN. 

Celle que j'ai connu si pure n’est-elle plus accessible à 
rien de ce qui est sacre pour Dieu et les hommes? 

MARGUERITE. 

C'est toi qui viens me parler de vertus et de pureté! Satan 
qui se fait convertisseur! c’est étrange, tu en conviendras 
toi-méme. 

' buridan. 

Peu importe quel nom tu me donnes, pourvu que ma 
parole te touche... Marguerite , n’as-iii Jamais ,cu un in¬ 
stant île repentir? Oh! réponds-moi comme tu répondrais 
à Dieu; car, ainsi que Dieu, je puis tout en ce moment pour 
ton bonheur ou ton désespoir., .je puis le damner ou t’absou¬ 
dre; je puis, à ton gré, t’ouvrîr l’enfer ou le ciel... Suppose 
que rien ne .s’est passé entre nous depuis trois jours... ou¬ 
blie tout, excepté ton ancienne confiance envers moi... 
n’as-iu pas besoin de dire à quelqu’un tout ce que tu as 
souffert ? 

MARGUERITE. 

Oh! oui, oui, car il n’est point de prêtre à qui on ose con¬ 
fier de pareils secrets!... il n’y a qu’un complice et tu es le 
mien!... le mien, de tous mes crimes!.. Oui, Buridan... ou 
plutùlI.yonnet..Oui,lousmes crimes sont dans ma première 
faute!... Si la jeune fille n’avait pas manqué pour toi, pour 
toi, malheureux, à ses devoirs, sou premier crime,.son plus 
horrible n’aurait pas été commis; pour qu’oii ne me soupçon¬ 
nât pas de la mort de mon père, j'ai perdu mesüls!... Pour¬ 
suivie par le remords, je me suis réfugiée dans le crime !... 
j’ai voulu étouffer dans le sang et les plaisirs cette voix de la 
conscience qui me criait incessamment: malheur!.. Autour 
de moi pas un mol pour me rappeler a la vertu, des bou¬ 
ches de courtisans qui me souriaient,qui médisaient que j'é¬ 
tais belle, que le inonde était a moi, que je pouvais le bou¬ 
leverser pour un moment de plaisir!,., pas de forces pour 
lutter... des passions, des remords... des nuits pleines de 
spectres si elles ne l'étaient de volupté!... Oh! oui, oui, 
il n’y a qu’à un complice qu’on puisse dire de pareilles 
choses ! 

liUlUUAN. 

Mais, dis-moi, si près de toi tu avais eu tes fils? 

MARGUERITE. 

Oh! alors, aurais-je osé sous leurs yeux quand la voix 














de mes enfans m’eùt appelée ma mère!... auraîs-je osé faire 
des projets de meurtre et d’amour! Oli ! mes fds m’eussent 
sauvée, ils m’eussent rendue à la vertu peut-cire... mais 
je ne pouvais garder mes fils!.,. O mes filsl... Ohl je n’o¬ 
sais pas prononcer ces mots !... car, parmi les spectres <jue 
j’ai revus, je n’ai point revu mes fils , et Je tremblais en les 
appelant d’évoquer leurs ombres ! 

im E\IDAN. 

Malheureuse, ils étaient près de loi, cl rien ne l’a dit : 
Marguerite, voila tes fils ! 


MARGOEItlTE. 

Près de moi? 

Rcnin.vN. 

L’un d’eux , malheureuse mère , Tun d’eux... lu l’as vu 
à tes genoux , demandant merci contre le poignard des as¬ 
sassins!... Tu étais là, tu entendais ses prières... et lu n’as 
pas reconnu ton enfant, et tu as dit : frappez! 

MAHGüElUTE. 

Moi, moi... où cela? 

rua IDAN. 

Ici, à cette place ou nous sommes. 

iiAUGCEnn !■;. 

Ah ! quand ? 

«C IIIDA. 

Avant-hier. 


MAHCL’KIUTK. 

Philippe Daiiliiay? vengeiuicc tie Dieu ! 

lie U IDA IV. 

Voilà ce qu’est devenu ruii... Marguerite, pense à ce 
qu’est l’autre. 

- MAllGUElUIE. 

Gaultier? 

miniBAx. 

L’amant de sa mère. 

MAIiGt Elin K. 

Oh! non , non ; grâce au ciel, cela n’csl pas et j’en re¬ 
mercie Dieu, je l’en remercie à genoux.. Mon, non, je puis 
encore appeler Gaultier mon fils, et Gaultier peut m’appe¬ 
ler sa mère. 

BUniDAN. 

Dis-tu vrai? 

MAUGL’EIUTE, 

Par le sang du martyr qui a coulé là, je te le jure!... Oh! 
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oui, oui, c*est la main de Dieu qui a dirigé tout cela, qui 
m*a mis au cœur cet amour bizarre, tout de mère et pas d’a¬ 
mante!.., c'est Dieu... Dieu b<»n, Dieu Sauveur qui voulait 
qu’avec le repentir le bonheur revînt dans ma vie !... Oh ! 
mon Dieu, merci, merci ! 

( Klle prie. ) 

BUniDAN. 

Eh bien ! Marguerite, nie pardonnes-tu , vois-tu encore 
en moi un ennemi? 

MARGUEBITK. 

Oh I non, non, le père de Gaultier ! 

BUBIDAN, 

Ainsi, tu le vois, nous pouvons être heureux encore !... 
Nos vœux d’aiidiition sont remplis, plus tle lutte entre 
nous... Notre fils est le lien qui nous attache T un à l’autre... 
Notre secret sera enseveli entre nous trois î 


MAUGLEBITE. 

Oui, oui. 

BL RIDAN. 

Crois-tu (|ue tu peux encore être heureuse? 

MAnGUEHlTt:. 

Oh! si je le crois ! et il y a dix minutes, cependant, je ne 
l’espérais plus. 

BURIDAN. 

Une seule chose manque à notre bonheur, n'cst-ce pas? 

MAHGUËtUTE. 

Notre fds, notre Hls là, entre nous deux... notre Gaul¬ 
tier. 

BUUIDAN. 

11 va venir. 

MARGUERITE. 

Comment ! 

BU RIDAN. 

•Je lui ai remis la clé que tu m’avais donnée. Il va venir 
par cet escalier par où je devais venir, moi. 


MARGUERITE. 


Malédiction! et comme c’était toi que j’attendais, j'avaîs 
placé... damnation!.,, j'avais placé des assassins sur ton 
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«lIRinAN. 

Je le rcronnais bien la, Marguerite. 

(On entend un cri dans PesriiUct .) 

MA 11 Gl’ER HE. 

C’est lui, lui qu’on égorge ! 

Rli lUÜ AK 

Courons !... 

(Ils vont à l.a porte qu’ils secouent.) 
m\rgi;ëri 1 E. 

Oui clone a lait fcrinei' e.cilc porte? Oli I (‘’csl 
moi! Orsini, Orsini! ne Irappc pas, inallieurcus ! 

RUiuD.A.» , secouant la por/c. 

Porte crtîiifer !... luon^ls !... mon fils! I ! 

M A RGUElUTt:. 

Gaultier ! 

ISL RtDAN . 

Orsini !... démon !... enfer I.,, Orsini ! ! ! 

MARGUERITE. 


m _ » i 


I P I 


! pillé. 

GAULTIER, e?i (k/iOrs, cnan/ cl 

A moi ! à moi ! au secours ! 


MARGUERITE 

La porte s’ouvre ! 

(Klle recule.) 


moi... 



ait secours. 


i'y 1 .^ TVT 



:ne VII. 


I.ES MEMES, GAIJLTIEK. 

GAULTIER , entrant tout ensanglanté. 

Marguerite , Marguerite ! je te rapporte la clé de la 
tour. 

I 

MARGUERITE. 

Malheureux , malheureux ! je suis la mère! 


Ma mère !. 


GAUL'I IER. 

eh hicii ! ma mère, soyez mamliio! 

(Il lombe ei mcarl.) 


Ln 1 ùu)\ 
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i;l itiDAN, se penchant sur son Jils et à genouji. 

Marguerite, Landry leur avait fait à cliaeiin une marque 
sur le bras gauche. {Il déchire la rnanche de Gaultier et re¬ 
garde le bras,) Tu le vois, ce sont bien eux... Enlans dam¬ 
nés au sein de leur mère... Un meurtre a présidé à leur 
nnissancc , un meurtre a abrégé leur vie 1 

MARCeEPlTK. 

(.Irace 1 grâce ! 


SCENE YIll. 

LES MÊMES, ORSINI , SAVOISV , CA1U>ES. 

ORSINI, entrant, entre deux gardes efui le tic?inent. 

iMonscigncur, voilà les véritables assassins; ce sont e 
et non pas moi. 

SAVOISV , s'avançant. 

* ^ 

Vous êtes mes prisonniers. 

MAimUEniTE El UL'IUn 


l'risonnicrs, nous? 


MARGUERITE 


Moi, la reine? 

RURlUAN. 

Moi, le premier ministre? 

SAVOIST. 

11 n’y a ici, ni reine , ni premier ministre ; il y a un 
t'a(.lavre, deux assassins, et l’ordre signé du la main du roi 
»rarrétei' celle nuit, quels (ju’ils soient, ceux que je trouve¬ 
rai dans la tour de Ncslc. 



Fl^ 














PIÈCES KOC VELLES 


? i 

» 

I 


)i)itliliCfS prtr (Itavbrt. 

ïIJ l^ 11 il1G il iIOIêS y £lI fli * C.Jilî^lUlJi 1-ÏGI il vigne. 

DIX ANS DE LA VIE D’UNE FEMME, on les Miinviiis 
Conseils, drame en 5 actes, p;ir MM. Scribe et Terrier. 

ROBERT-LE-DIARLE, opéra en 5 actes, pur MM. Scribe 
et (î. Delà vigne. 

LA TENTATION, ballet pantomime en 5 actes. 

UN DUEL SOLS RlCHEIilEU. drame-vaiuleville en 5 
actes, de iMM. Locki oy el lîadon. 

LA MARQUISE DE IIUINVILLIEUS , draine lyrique en 
3 actes, par MM, ScrÜie et Castil-lÜaze. 

VERT-VERT, comédie-vaudeville en trois actes. 

LA FERME DE BONDI, ou les deux Réfractaires, épisode 
de l’Empire, en quatre actes. 

L’HOMME QU! RAT SA FEMME, tableau populaire en 
un acte, mêlé de conplels. 

.1“® GIBOU ET M“® POClIEr, ou le Thé che/, la Ravau- 
deuse , pièce grivoise en trois actes , mêlée de couplets. 

LA CHANTEUSE et L’OUVRIÈRE , vaudeville en 4 actes. 

LE RÉGENT, com.-vand. en 5 actes, de M. Ancelot, 

DEUX JOURS, ou la Nouvelle Mariée, comédie en trois 
actes, mêlée de couplets, par M. Ancelot. 

ANNA, comédie cri i acte, inCI. de couplets, par M. Ancelot. 

UN CAPRICE DE GRANDE DAME , coiiiêilîc en 2 actes, 
mélée de couplets, par MM. Ancelot et Xavier. 

UNE COURSE EN FIACRE, coméd.-vaud. en 2 actes. 

LES 6 DEGRÉS DU CRIME, tnéludrame en trois actes. 

LE FAVORI, ou la Gourde Catherine II, comédie-vau¬ 
deville en 3 actes, par M. Ancelot. 

LE COURRIER DE LA MALLE, comédie-vaudeville en 
3 actes, [)ar MM, rie Rougemont, de Courcy et Dupeiily. 

LOUIS-BRONZE el le Saint - Sititonien, parodie ilc 
Louis XT, en 3 actes et en vers burlesques. 

LES FEMMES D’E.MPLOYÈS, comed, en 1 acte, mêlée 
de couplets. 

LES CHAPEAUX SEDITIEUX, à-propos-vaud. en i acte. 

SCARAMOUCHE, ou la Pièce interrompue, anecdote de 
ï06(], en 2 actes, mêlée de couplets. 

HAN D’ISLANDE, mélodrame en 5 actes et eu 8 table lUX. 

PAUL I", Drame historique, eu 5 actes et en prose. 

LE FOSSÉ DES TUILERIE S, revue-vandeville en un acte, 
avec les scènes supprimées à la représentation. 

CAMILLE DESMOULINS, drame en 5 actes. 

DOMINIQUE, ou le Possédé, comédie en trois actes, en 
prose, de MM, .Ü’Epagny el Dupin. 

L’INCENDIAIRE, ou laCurc et l’Arciicvêohé, dr. en3 acl. 

LES QUATRE SERGENS DE LA ROCHELLE , mélodrame 
en trois actes. 

MADAME LAVALETTE. drame bisloiiquc en deux actes 
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SOPHIË Eï’ MIRABEAU, 178 ^, ooiïlédic- 

vaudcville en 3 actes. ' « 

MADAME DU CHATELET, ou Poîut de LerKieinaîn, co¬ 
médie en un acte, mêlée de couplets , par MM. Ancclot 
■«it Gusla\c. 

LA NUIT CfE NOËL, tradition altcinaiule. 

LE MOUT SOUS LE SCELLE, folie en 1 acle,mél. decoupl. 

LEiS POLONAIS, événemeris historiques en 4 actes. 

LEBARON D’HILDBÜRGHAÜSÇN) oulehal diplomatique, 
folie-vaudeville eu deux actes. 

LES DEUX MONDES, parade en 2 actes, iiicl. de coiipl. 

LANTARA ET DORVIGNY, vaudeville en un acte. 

NORMA , tragédie, par 31. Soumet. 

UNE NUIT DE MARION DELORME, vaudeville. 

LE CHEVREUIL, comédie-vaudeville en trois actes. 

LES PRÉVENTIONS , comédie en un acte. 

JOSCELIN ET GUILLEMETTE, comédie en un acte, avec 
un prologue, par 31. d’Epagny. 

GOTHON DU PASSAGE DE LOR3IE, imitation burles¬ 
que de xMarion Delorme, eu cinq actes, en vers. 

SIARIONNETX'I'j , parodie de Alarton Delorme, en vers, 

CARLIN A ROME, souvenir historique en un acte. 

LES BOUCLES D’OREILLE, comédie-vnudeYÜIc. 

LES CH ANSONS DE BÉRANGER, ou le Tailleur et la Fée, 
conte fantastique, mêlé de couplets. 

LA SŒUR CADETTE, comédie en un acte, en vers. 

LE PHILTRE CHAMPENOIS, vaudcvül^-'en un acte de 
3131. 3Ié!esviHe et Brazier. * 

L.V FA31ILLE Ï.3IPR03'JSÉE, scènes épisodiques ,■ par 
31. Henry'flionnîer. 

FIFI LECOQ, ou une Visite domiciliaire. 

LE BOA, comédie-vaudeville en un acte. 

31. CAGNARD, ou les Conspirateurs, folie du jour, nouvelle 
édit, avec des changemens. 

L’A3IPHlGOURI, salmis ilramaliqiie eu quatre actions 

LA POUPÉE, comédie-vaudeville 

LÉONTINE, drame en trois actes, de M. Ancelot. 

LA 3 IORTE, ou Départ et Retour, drame en 4 parties, 
de 31. Ancelot. 

UN DIVORCE, drame en un acte, mêlé de chants, de 
31. Ancelot, 

LE CHxATEAU DESAlNT~BRIS,dr. en 2act.,de31. Ancelot. 

LA FÊTE DE 3IA FE3I31E, vaudeville en un acte, 

LE GUÉRILLAS, vaudeville en un acte. 

VOLTAIRE CHEZ LES CAPUCINS, vaudeville. 

LA FAMILLE DE L’APOTHICAIRE, ou la Petite Prude. 

L’IVROGNE, drame grivois, mêlé de couplets. 

BATAHDY', parodie-folie d’Anlony, en cinq actes. 

I)031INIQUE, ou la Brouette du Vinaigrier, drame de 
3Iercier, remis en un acte, avec des couplets de M. Brazicr, 
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